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Ce sont chansons merveilleusement don- 
ner que les louanges de la Patrie. 

(Jacques de Cassan). 



INTRODUCTION 



Le Languedoc , dont la nationalité a été brisée par 
la réunion du comté de Toulouse à la couronne do 
France en 1270, dont le nom lui-même a disparu 
avec la révolution française, était Tune des provinces 
de Tancienne France les plus illustres par son histoire, 
par ses grands hommes, par le rôle qu'elle ava-t 
joué sous différents noirs à travers les siècles, par 
rinfluence qu'elle avait exercée sur les destinées de la 
vaste région connue sous le nom générique des 
Gaules. Le Languedoc, en effet, a toujours été cir- 
conscrit dans les frontières gauloises, et n'a jamais ap- 
partenu, ni par ses souverains, ni par ses mœurs, 
ni par son langage , à la contrée qui constitue au- 
delà des Pyrénées la péninsule ibérique. Cette pro- 
vince a été toujours limitée par les Pyrénées, les 



Alpes , la Méditerranée , l'Océan , la Loire , les Cé- 
vennes et le Rhône. Situé au midi de la Gaule , ce 
beau pays a joui de toutes les splendeurs et de tous 
les bienfaits d'un riche climat. Eclairé par les rayons 
d'un soleil éclatant mais tempéré , il possède un ciel 
dont l'azur transparent fait pressentir l'admirable 
couleur du ciel de l'Espagne et de l'Italie. Arrosées 
par de grands fleuves, ses campagnes sont d'une luxu- 
riante fertilité : les sites pittoresques et grandioses y 
sont nombreux, les productions nécessaires à la vie 
et au bien-être de l'homme y sont abondantes. Les 
peuples qui ont habité cette partie fortunée des 
Gaules y ont vécu heureux et y auraient vécu avec 
calme, si l'ambition de conquérir une contrée aussi 
favorisée n'avait pas occasionné de formidables inva- 
sions , de périodiques bouleversements , des guerres 
sanglantes , dont les résultats furent de modifier fré- 
quemment la physionomie politique du Languedoc , 
mais sans jamais altérer l'amour profond de ses ha- 
bitants pour leur patrie. Les grands événements qui 
se sont succédé sur notre sol national n'ont servi qu'à 
faire briller l'énergie, la vivacité, le courage et les 
nobles instincts de ces populations méridionales 
écloses sous un beau ciel, ai:x rayons d'un splendide 
soleil. 

L'histoire de la province est infiniment riche entre 
toutes les histoires de la Gaule , et donne une haute 
idée de la valeur guerrière et intellectuelle de ses 
habitants. Dans les temps les plus reculés, connus 
sous le nom de Volces Tectosages, ils firent trembler 
les Romains, franchirent les Alpes , se répandirent 
dans la Germanie, l'Italie, l'Illyrie, la Thraceet réa- 
lisèrent des conquêtes importantes en Asie. Plus tard, 
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dominés plulôt que vaincus par les armes de la puis- 
sance romaine, ils durent accepter cette formidable 
autorité. Toutefois , ce pays magnanime fut enrichi 
par les vainqueurs de nombreux et importants privi- 
lèges. Bientôt la civilisation romaine y accomplit d'im- 
menses progrès; son caractère de grandeur s'harmo- 
nisait admirablement avec le fier génie de ces peuples 
superbes et vigoureux. Les arts , les sciences , les 
lettres, la jurisprudence fleurirent avec éclat dans 
les brillantes colonies romaines qui s'appelèrent Tou- 
louse, Nîmes, Narbonne, dont les premiers citoyens 
devinrent sénateurs , consuls, généraux. En même 
temps la foi chrétienne , après quelques luttes et 
quelques épreuves, y fut généralement acceptée. Sur 
le sol de nos belles provinces méridionales, on vit 
apparaître des évêques illustres , célèbres par leur 
science et leur sainteté. Valeureux champions de la 
vérité, ils défendirent la religion catholique et contre 
le paganisme et contre les hérésies. Le peuple se pas- 
sionna pour les magnificences d'un culte qui ouvrait 
de brillants horizons à son génie ardent et poé- 
tique ; de splendides basiliques s'élevèrent sur les 
corps vénérés des apôtres , des confesseurs et des 
martyrs, et de riches abbayes abritèrent la science et 
la sainteté. Nul peuple n'a si bien compris et si ma- 
gnifiquement symbolisé l'idée catholique, à la grande 
différence des peuples du Nord, dont le tempérament 
froid et les instincts matériels n'ont jamais su réa- 
liser dans sa perfection liturgique la sublime 
poésie du culte chrétien. Cette différence s'est perpé- 
tuée jusqu'à nos jours ; les populations de la province 
sont restées fidèles au catholicisme et à la civilisation 
romaine. Toulouse, la reine du Languedoc, a sur- 
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tout conservé, malgré l'envahissement du Nord , la 
vraie intelligence des pompes catholiques , et a su 
constamment justifier par ses enthousiasmes religieux 
le nom de Sainte que les siècles lui ont unanimement 
décerné. 

Après cet hommage rendu au noble caractère de nos 
populations méridionales, il nous paraît utile, avant 
de signaler les noms et d'étudier les travaux des his- 
toriens du Languedoc, de tracer sommairement un 
aperçu rapide!de Thistoire de cette province. Cet abrégé 
historique nous conduira par la main à une appré- 
ciation exacte des hommes érudits dont les œuvres 
nous ont conservé les hauts faits de nos devanciers. 

Six époques caractéristiques et distinctes partagent 
l'histoire du Languedoc. 

La première époque, se perdant dans le lointain des 
âges les plus reculés , a conservé le souvenir de ces 
premiers peuples sauvages d'origine celtique, connus 
sous le nom de Tectosages , dont l'esprit aventureux 
s'est traduit par de nombreuses expéditions dans 
l'Orient. Les noms de Bellovèze, Sigovèze, Brennus, 
rappellent une longue suite de victoires ei de revers 
où éclatent également la bravoure, l'énergie de ces 
peuples indomptables dont les migrations périodiques 
contrebalancèrent la fortune de Rome et ne cédèrent 
qu'à la discipline des armées destinées à réaliser la 
conquête du monde. Cette première période est vrai- 
ment glorieuse pour notre pays. On est étonné, saisi, 
en découvrant chez ces fiers Gaulois, à peine à l'au- 
rore de la civilisation , de vrais talents militaires et 
une vraie puissance d'organisation qui se révèle par 
des tentatives d'établissement dans les régions asiati- 
ques si éloignées de leur point de départ. Toujours 



- 7 — 
ennemis des Romains, on les voit aussi , sur leur sol 
national, devenir les alliés formidables d'Annibal , ce 
grand ennemi i)e Rome, et devenir ainsi un sujet 
d'effroi pour les maîtres de l'Ilalie. Mais le nom ro- 
main devait triompher! Les régions méridionales de 
la Gaule furent réduites en province romaine; elles 
prirent le nom de Gaule narbonnaiseet subirent celle 
nouvelle silualion pendant une période de six siècles , 
depuis l'an 121 avant Jésus-Christ jusqu'au cinquième 
siècle. 

Cette seconde période de noire histoire est une pé- 
riode de civilisation. Les Romains initièrent leurs 
nouveaux sujets aux sciences , aux arts, â la politesse, 
au langage de Rome. Rientot ces peuples transformés 
s'atlaclièrent à cette brillante et solide civilisation 
dont les traces subsistent encore parmi nous. Le 
peuple romain , superbe dominateur, savait imprimer 
partout sur son passage la force et l;i grandeur de sa 
vie nationale; il façonnait la nation vaincue à son 
image et à sa ressemblance. Ce fut celte prodigieuse 
influence civilisatrice qui fonda ces vigoureuses races 
latines dont le tempérament énergique devuit pré- 
parer les voies au christianisme, influence qui dé- 
borda merveilleusement au sein de l'Eglise dont les 
lois, le langage, les formules administratives, les 
divisions territoriales, furent empruntés aux usages, 
aux lois de la soGi(^té romaine. Cette période est une 
magnitiqueépoqueà étudier pour l'observateur érudit. 
l y voit apparaître les germes primitifs de nos fran- 
chises nationales dans les nombreux privilèges que 
Rome avait accordés aux peuples vaincus, privilèges 
respectés jiar les rois de France jusqu'à la Révolution 
française qui ne fut, en déllnitive, que le triomphe 
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(les nxcs du Nord sur le? peuples du Midi. Celte pé- 
riode de notre histoire se termine à la conquête de la 
province par les Visigoths au cinquième siècle. 

La troisième période s'ouvre avec l'invasion d3S 
Barbares. Le colosse romain chancelle et tremble sur 
ses bases. Comme le reste de l'empire, le midi de la 
Gaule dut subir les horreurs de l'invasion. Attaquée 
par les Visigoths, cette contrée devint le théâtre d'une 
lutte terrible entre les peuples envahisseurs et la do- 
mination romaine. D'abord vaincus, les Barbares 
s'emparent bientôt d'Arles, de Narbonne , de Tou- 
louse , qui devient la capitale d'un grand royaume. En 
même temps que se déchaînaient ces terribles orages, 
l'arianisme vint attaquer le christianisme dans les 
Gaules. On voit alors les évêques résister avec fer- 
meté à l'hérésie , comme ils avaient résisté avec cou- 
rage à l'invasion. On les voit s'efforcer avec zèle et 
persévérance de civiliser les Barbares vainqueurs, 
d'adoucir leurs mœurs, de les arracher à l'hérésie 
avec charité et patriotisme. Quelle brillante époque 
pour l'Eglise des Gaules! Epoque de luttes, de per- 
sécutions et de triomphes éclatants! Les noms les 
plus illustres brillent également sur le trône. Théo- 
doric P% Théodoric II, Euric, dont les armes victo- 
rieuses soumettent l'Aquitaine , Nîmes, leBerri, la 
Touraine, l'Espagne... Alaric, dont les guerres avec 
Clovis, roi de France, se terminent par sa mort et 
par la fin du royaume des Visigoths (bataille de 
Vouillé). Après des luttes nombreuses, sanglantes , 
mêlées de victoires et de revers, la domination des 
Francs s'établit; les Visigoths sont définitivemenl 
chassés du midi de la France. Alors apparaît l'auto- 
rité des ducs d'Aquitaine , sous l'autorité dominatrice 
du roi des Francs. 
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Après cette troisième période , la province, dans 
quelques-unes de ses parties, prend le nom de Septi- 
manie. Lislamisme, né en Orient, avait envahi le 
midi de l'Europe ; les Sarrazins avaient occupé l'Es- 
pagne. Bientôt , ces infidèles franchirent les Pyrénées 
et devinrent les maîtres des provinces méridionales 
de la Gaule. C'est un drame saisissant pour l'histo- 
rien que cette lutte acharnée des deux religions chré- 
tienne et musulmane sur le sol gaulois. 11 était ré- 
servé à Charles-Martel, à Eudes, duc d'Aquitaine, 
enfin à Pépin , de refouler les infidèles en Espagne , 
où la noble nation espagnole commença une longue 
et glorieuse .croisade qui s'est prolongée jusqu'au 
règne illustre de Ferdinand le Catholique et d'Isa- 
belle. Malgré leurs défaites , les Sarrazins laissèrent 
des traces profondes de leur passage dans les provinces 
méridionales de la France. Les noms arabes qui dis- 
tinguent certaines localités sont des témoignages 
certains de leur conquête, de leur séjour, de leur 
influence, et attestent la domination temporaire de 
l'islamisme dans nos belles régions, domination qui 
aurait anéanti la religion du Christ dans la Gaule et 
dans l'Occident sans le courage et l'héroïsme des 
vaillants défenseurs de la chrétienté. 

Dans la suite , nous retrouvons l'Aquitaine érigée 
de nouveau en royaume par Charlemagne ; Toulouse, 
honorée encore du titre de capitale. Ce royaume n'eut 
qu'une durée éphémère ; après la mort de Charles le 
Chauve, il fut réuni à la monarchie française. Alors, 
les ducs et les comtes gouvernèrent notre pays au 
nom du roi de France. Bientôt, ces princes voulu- 
rent se rendre indépendants , tentatives qui donnè- 
rent lieu à des guerres, à des dissensions, dont la 
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durée occupe toute cetle partie de l'histoire jusqu'au 
moment où le comté de Toulouse apparaît établi défi- 
nitivement dans son autonomie , en la personne de 
Raymond IV de Saint-Gilles^ qui transmit la couronne 
comtale à ses descendants. 

La cinquième période de Tbistoire du Languedoc 
est celle des comtes de Toulouse ; période féconde en 
événements glorieux , en luttes religieuses. La croi- 
sade contre les Albigeois occupe les dernières années de 
la puissance des comtes , lesquels perdent définitive- 
ment cette puissance par la réunion du comté à la 
couronne de France, en ^270-7^-72. 

Alors s'ouvre une dernière période de l'bistoire de 
la province, qui prend le nom définitif de Languedoc. 
A dater de ce moment, l'histoire du Languedoc se 
confond avec l'histoire de France et se trouve associée 
à ses grandeurs et à ses revers. Cette province illustre 
conserva toutes ses franchises jusqu en 1789^ date où 
le Languedoc perdit sans retour son autonomie. 

Quelles que soient les splendeurs de la nation fran- 
çaise considérée dans son ensemble , on ne peut 
s empêcher de regretter ces nationalités particulières 
dont le passé fut glorieux , profondément chevale- 
resque et surtout si poétique. Les grandes agglomé- 
rations de peuples sont-elles un bien ou un mal 
pour rbumanité? C'est là une question difficile à ré- 
soudre. Il semble cependant que les petits Etals 
s'accommodent dans une plus juste mesure aux né- 
cessités humaines, ils suppriment de lourdes chaînes, 
peuvent satisfaire plus d*ambitions et donner peut- 
être plus de vraie liberté. 

Qud pays eût été plus digne de conserver son auto- 
nomie et son iDdépendaDce que la riche province du 



Languedoc, si célèbre par ses guerriers, ses poètes, 
ses savants , ses saints, par la langue si vive, si co- 
lorée des troubadours? 

L'Académie des Jeux Floraux , l'une des gloires les 
'plus pures de notre province, a conçu une pensée vrai- 
ment heureuse en proposant une étude sur les histo- 
riens du Languedoc. Elle a, en quelque sorte, rallumé 
le flambeau destiné à faire briller toutes les richesses 
d'une contrée célèbre qui a conservé l'amour de l'indé- 
pendance et le sentiment de ses grandeurs passées. 

Après le résumé historique que nous venons de 
tracer^ nous abordons le fond même de la question 
proposée, c'est-à-dire Tétude sur les historiens du 
Languedoc. 

L'histoire est le récit impartial des événements du 
passé. Elle a pour mission de sauver de l'oubli les 
faits qui ont accompagné la naissance, la formation, 
le développement, les grandeurs et les décadences 
des empires et des sociétés. L'histoire renferme , 
par conséquent , dans son sein les litres de no- 
blesse des peuples , ou bien les preuves de leur 
décadence et de leur dégradation ; elle est la lumière 
éclatante destinée à guider sûrement les hommes 
érudits dans leurs investigations du passé et à faire 
briller et revivre les souvenirs éteints par la longueur 
des siècles ou l'indifférence des générations. Les his- 
toriens ne sont donc pas autre chose que des senti- 
nelles vigilantes attentives à tous les bruits, à toutes 
les actions, sentinelles qui ont écoulé, pour ainsi dire, 
la voix des grands hommes, la voix des peuples pour 
en transmettre les accents aux siècles et aux généra- 
lions de l'avenir. Gardiens fidèles des traditions, ils 
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méritent, par conséquent, tous les respects de l'huma- 
nité, mais à condition qu'ils se respecteront eux-mêmes, 
qu ils seront l'écho fidèle des temps qui nous ont pré- 
cédés. Le rôle de l'historien est grandiose, sublime, 
éclatant. Il consiste à arrêter la faux impitoyable du 
temps et à électriser les générations présentes en leur 
racontant les grandes choses accomplies par leurs 
devanciers. L'historien digne de ce nom doit être un 
homme d'étude, de réflexion, de haute moralité. 11 
ne doit jamais oublier quelle prodigieuse influence il 
est destiné à exercer sur le développement politique, 
intellectuel , moral et scientifique d'un grand peuple; 
il faut qu'il écrive avec facilité, aisance, amabilité, 
afin de rehausser, par la rectitude et l'éclat de la 
forme, la grandeur et la vérité de ses narrations. 

Toutefois, dans l'appréciation des historiens, un 
observateur impartial et judicieux doit tenir compte 
des circonstances de temps et de lieux, des aspira- 
tions, des forces vitales et du génie particulier des 
peuples dont ils ont entrepris de raconter les actions. 

L'histoire, dans nos temps modernes, n'est plus ce 
qu'elle était dans les temps anciens , ce qu'elle était 
au moyen âge et dans les temps qui nous ont immé- 
diatement précédés. Jadis, les historiens écrivaient 
avec bonhomie, bonne fci, naïveté; ils acceptaient les 
faits sans discussion, sans arrière-pensée et jugeaient 
les hommes et les choses au point de vue du droit et du 
devoir. Ils avaient ordinairement des éloges pour les 
grandes vertus et des blâmes sévères pour Tinjustice, 
la révolte, l'impiété. Voilà pourquoi la société contem- 
poraine ne manifeste pas de grands enthousiasmes 
pou ries historiens des siècles antérieurs. Lo scepticisme 
moderne a rejailli sur le^ études historiques. Une 
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science nouvelle, la philosophie de l'histoire, en met- 
tant de côté l'action providentielle, a condamné l'his- 
toire à se mouvoir perpétuellement, presque unifor- 
mément dans une atmosphère de fatalisme dont la logi- 
que brutale arrive à faire excuser bien des crimes, à 
expliquer de lâches apostasies, à justifier bien des 
révoltes et la fureur des révolutions. Aussi est- il 
assez difficile de présenter à nos générations actuelles, 
habituées aux brillants et romanesques récits de nos 
historiens, des auteurs moins littérateurs, moins 
philosophiques et plus vrais. Cette observation se 
trouve surtout justifiée lorsqu'il s'agit d'apprécier nos 
premiers chroniqueurs et les historiens qui ont écrit 
les drames terribles et sanglants de nos luttes reli- 
gieuses. Toutefois, nous les nommerons et les étu- 
dierons, non -seulement sans faiblesse, mais encore 
avec orgueil; car parmi eux se rencontrent de vrais 
savants, de sérieux érudits et de charmants littéra- 
teurs. 

Un grand nombre d'auteurs ont écrit sur le Lan- 
guedoc. Tous, assurément, ne méritent pas le nom 
d'historien dans toute sa splendeur; quelques-uns 
seulement, par l'étendue, l'ordre, le style de leurs 
ouvrages, sont dignes de figurer honorablement au 
rang des grands hommes dont les noms rappellent 
des services sérieux rendus à la science historique et 
servent à mesurer les progrès de cette science, si 
brillante et si nécessaire à la fois. Mais tous , qu'ils 
s'appellent chroniqueurs, annalistes, chronologistes, 
poètes, etc., ont apporté chacun d'utiles matériaux 
à la construction du grand édifice de l'histoire géné- 
rale du Languedoc écrite par les deux célèbres béné- 
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dictins dom Devic et dom Yaissete, histoire si heu- 
reusement complétée, annotée et rééditée de nos 
jours. Tous méritent une place d'honneur, une men- 
tion spéciale, tous ont droit à la reconnaissance de la 
postérité. 

Nous avons compté dans le seul catalogue de la bi- 
bliothèque du Père Le Long, chef-d'œuvre admirable 
d'érudition et de patience , qu'un religieux seul peut 
produire dans la solitude et le silence, nous avons 
compté deux cent trente-deux ouvrages écrits sur le 
Languedoc , sous toutes les formes , sur les diverses 
parties de l'histoire de notre province. Ce sont des chro- 
niques, des mémoires, des annales , des poèmes, des 
discours , des collections de titres et de chartes , des 
travaux chronologiques , de merveilleuses descriptions 

d'antiquités et d'inscriptions enfin, des histoires 

proprement dites disposées avec ordre , méthode et 
clarté. Nous avons dû renoncer à exposer au grand 
jour toutes ces immenses richesses , nous bornant à 
choisir parmi tous ces auteurs ceux dont l'étendue , 
le mérite , l'originalilé et l'utilité pratique se signa- 
laient à notre attention et les destinaient à devenir les 
anneaux brillants de la belle chaîne historique destinée 
à relier les temps actuels aux époques les plus reculées 
de notre histoire languedocienne. 

Nous avons cru devoir donner ici les titres d'un 
certain nombre d'ouvrages qui nous ont paru méri- 
ter cette distinction. Ils serviront de jalons à ceux 
qui, suivant notre exemple, voudront se livrer aux 
mêmes études. C'est parmi ces ouvrages par nous 
distingué:^ que nous avons choisi ceux qui seront dans 
ce travail l'objet d'une étude plus particulière et plus 
développée. 
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HISTORIENS DU LANGUEDOC 
DIGNES d'Être signalés et étudiés 



Histoire latine des Rois Yisigoths depuis Athanaric, 
(369), jusqu'à Roderic, mort eu 749, par François Laporte, 
frëre mÎDime, bibliothécaire de M^^ de la Rerchëre, arche- 
vêque de NârboDDe. 

Elucubrationes Tolosanœ, renfermant : 4» une His- 
toire du Parlement de Toulouse depuis i03i jusqu'en 
4454, écrite en latin par Guillaume Rardin;» — 2® Une 
Copie des chartes et diplômes donnés par les comtes de 
Toulouse, depuis 4 152 jusqu'en 4348. — Actes de Simon 
de Montfort ; 3» Les Mémoires de Gâches. 

Chronologie historique des Rois Yisigoths d'Aquitaine 
et de la Gaule narbonnaise. — Septimanie sous les Sar- 
rasins, par don Clément. 

Histoire abrégée des Comtes de Toulouse. — Vies des 
Saints Saturnin, Exupëre, Germier, Papoul — des Evo- 
ques de Toulouse jusqu'en 4317, par Rernard Guidonis, 
évoque de Lodève, mort en 4334 . 

Interrogatoires des Hérétiques albigeois (Descudier). 

Chroniques de France depuis 4290 jusqu'en 4370. 

Documents du treizième siècle relatifs aux actes de 
Simon de Montfort lors de la possession duXanguedoc. 

Chronique de la première Croisade, par Raymond 
d'Agiles, chapelain du comte Raymond IV. 

Histoire de l'Hérésie des Albigeois^ par Pierre de Vaulx- 
Cernay. 

Le Canzos, histoire populaire de la guerre des Albi- 
geois, ocrile en vers provençaux, traduite par M. Fauriel. 

Chronique anonyme des Albigeois, écrite en languedo- 
cien. 
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Histoire des guerres religieuses des Albigeois, écrite 
par Guillaume do Puy-Laurcns. 
Mémoires du moine Jean -Etienne Ganno. 
Histoire en latin de la Translation du corps de saint 
Thomas d*Aquin de Fosse-Nove à Toulouse. — Prières 
pour celte translation , par Raymond Hugon (ou Hugues 
Hciymond), dominicain. 

Liber de vilâ, obilu et miraculis S, Dominici, par le 
frère Théodoric de Apoldia. 

Les Gestes des Tolosains et d'autres nations de Tenvi- 
ron, par M. maître Nicolas Bertrand, avocat au Parlement 
de Tolose, — traduit en 1555 par Guillaume de Laper- 
rière. 

Histoire de Noguié. 

Histoire des Comtes de Toulouse. — Mémoires pour 
servir à l'histoire du Languedoc (Catel). 

Les Mémoires de Gâches sur les événements qui se sont 
passés à Castres et dans la province pendant la guerre 
de religion — de 1555 à 1610. 

Histoire des Lieux, Villes et du Languedoc, attribuée à 
Samson, intendant de la Province. 
Antiquités de Castres, par Borel. 
Discours sur l'antiquité et l'excellence du Languedoc, 
par Jacques de Cassan (1617). 
Histoire de Louvet. 

Le Trésor inconnu des grandeurs du Languedoc, par 
Pierre Louvet. 

Histoire du Languedoc jusqu'en 1610, par Pierre Ando- 
que, conseiller au \ résidial de Béziers. 
Annales de Toulouse, de Lafaille. 
Histoire du Languedoc, tirée des pièces et chartes de 
Sa Majesté, par le sieur de la Roque. 

Mélanges pour l'Histoire du Languedoc, par Jean de 
Rignac, conseiller en la Cour des aides de Montpellier, mort 
en 1660. Il avai> formé le projet de composer unehi.^toire 
complète du Languedoc; il faisait l'histoire de chaque 
ville, et a laissé cinquante-sept volumes de notes in-4<>. 
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Traité de l'origine, antiquités et privilèges des Etats- 
Généranx de la province du Languedoc, par Pierre de 
Gazcneuve, prêtre et prébendier de la cathédrale de Saint- 
Etienne, mort en i 652. 

Histoire manuscrite de Toulouse, par Odon de Gissey, 
jésuite. 

Mémoires sur le Languedoc, par M. de Baville. 

Histoire des ducs, marquis et comtes de Narbonne, 
autrement appelés princes dos Goths, ducs de Septimanie 
et marquis de Golhie^ par Guillaume Besse, de l'an 
767 à i 507. 

Histoire du Béarn, par Pierre de Marca. 

Histoire des comtes de Carcassonne, par Guillaume 
Besse. 

Histoire de Toulouse, de Raynal. 

Histoire abrégée de la ville do Béziers, par M. de 
Guibal. 

L'Antiquité du triomphe de Béziers au jour de TAscen- 
sion. 

Histoire de Montpellier, par Charles d'Aigrefeuille. 
prêlre, docteur en théologie, chanoine de Téglise de Mont- 
pellier. 

Histoire de Nîmes, par Hubert Gautier. 

Histoire des comtes de Foix, par Bertrand Hélie. 

Les Annales de Foix , par Guillaume de Laperrièrc, 
Toulousain. 

Annales de Toulouse, par M. de Rozoy. 

HiSTOiRK GÉNÉRALE DU Languedog , par dom Devic et 
dom Vaissete, religieux bénédictins. 

En commençant l^étude des auteurs qui ont écrit, 
sous toutes les formes, sur le Languedoc, il est impor- 
tant de remarquer que la Province n'a en des histo- 
riens vraiment nationaux qu'à dater de la formation 
de la puissance et du règne des comtes de Toulouse, 

2 
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lorsque ces princes [purent se soustraire insensible- 
ment à la domination des rois de France de la seconde 
race. Avant cette époque, ce sont les grands historiens 
de la République romaine et de l'Empire romain, les 
grands chroniqueurs français qui racontent les événe 
raents survenus dans le midi de la Gaule. Tile-Live, 
César, dans ses Commentaires, Tacite, Trogue-Pompée, 
Sulpice Sévère, Grégoire de Tours, Eginhard, Sidoine 
Apollinaire, Froissart, Gesta Dei per Francos, Gallia 
Christiana, etc., splendides échos des historiens 
primitifs, signalent successivement les invasions des 
Tectosages en Italie, en Asie, \\ conquête des Gaules 
par les Romains, la grandeur des colonies romaines, 
de la Gaule narbonnaise, rétablissement du christia- 
nisme, l'invasion des Barbares, etc.. Ces grands his- 
toriens sont les pierres fondamentales non -seulement 
de l'histoire de TOccitanie, mais de l'histoire générale 
des Gaules. Nous n'avons pas à nous occuper de leurs 
grands travaux dans cette étude, nous devons seule- 
ment les signaler comme sources premières et illus- 
tres de notre histoire languedocienne. 

Voici la nomenclature des historiens qui font le 
principal objet de cette étude , dont nous avons si- 
gnalé le caractère et la valeur littéraire avec quelque 
développement : 

Histoire latine des rois Visigoths (manuscrit Fran- 
çois Laporte) ; , * 
Elucubrationes Tolosanae ; 
Bernard Guidon is , évéque de Lodève ; 
Interrogatoire des hérétiques Albigeois ; 
Raymond d'Agiles ; 
Pierre do Vaulx-Cernay j 
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Chronique anonyme des Albigeois; 
Le Canzos, traduit par Fauriel ; 
Guillaume de Puylaurens ; 
Jean-Etienne de Ganno ; 
Gestes des Tolosains (Nicolas Bertrand) ; 
Histoire de Noguié ; 
Catel ; 

Mémoire de Gâches ; 

Histoire des lieux , villes (Samson , intendant de la 
province) ; 
Histoire de Louvet ; 
Antiquités de Castres (Borel) ; 
Jacques de Cassan (panégyrique du Languedoc) ; 
Andoque (histoire du Languedoc) ; 
Lafaille (Annales) ; 

Mémoires sur le Languedoc (de Baville) ; 
Raynal ; 

De Rozoi f Annales du Languedoc). 

Quelques auteurs , qui se sont occupés incidemment 
de l^histoire du Languedoc ^ ou qui renferment de eu- 
rieitx renseignements. 

Eginhard ( vie de Charlemagne) ; 

Guillaume de Nangis ; 

Guillaume de Tyr; 

Translation du corps de saint Thomas à Toulouse , 
par Hugues Raymond, frère prêcheur ; 

Histoire du Béarn , par Pierre de Marca ; 

Les antiquités de la Daurade, par Chabanel, doc- 
teur en théologie ; 

Histoire des Jeux Floraux, par Poitevin ; 

HisioiRE GÉNÉRALE DU Languedoc , par D. Dovic 
et Dom Vaissette. 
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HISTOIRE LATINE DES ROIS MSIGOTHS 

FRANÇOIS LAPORTE, REUGIEUX MINIME. 

Cet oarrage , qai n'a pas de forme historique pro- 
prement dite , est un abrégé ou un sommaire des 
faits qui se rapportent à chacun des règnes des rois 
Visigotbs dont la domination s'est étendue dans les 
provinces méridionales de la Gaule ei au-delà des 
Pyrénées. C'est un recueil de notes , de compilations 
qui retracent, en quelques lignes, la physionomie de 
chacun de ces princes barbares dont l'autorité suc- 
céda à la puissance romaine et qui firent de Toulouse 
la capitale d'un vaste royaume , en même temps qu'ils 
brillèrent d'un vif éclat par les victoires qu'ils rem- 
portèrent , par le génie dont quelques-uns d'entre 
eux, plus illustres, firent preuve dans le gouver- 
nement de leurs peuples. Malheureusement, les rois 
Visigoths avaient embrassé Tarianisme, ce qui devint 
une source de persécutions pour leurs sujets restés 
fidèles à la foi catholique, une source de discordes 
intestines, et Toccasion pour quelques évêques cou- 
rageux de se signaler par la puissance de leur foi , 
par une mâle énergie à défendre la liberté religieuse 
des peuples confiés à leurs soins. 

Ces abrégés sommaires sont écrits en latin. Le style 
en est facile et coulant ; on rencontre dans cet ou- 
vrage une peinture assez exacte et complète des 
mœurs des Visigoths, ainsi que la longue suite de 
leurs rois. L'auteur a placé dans son livre l'alphabet 
visigoth , ce qui constitue un détail curieux et ins- 
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truclif. Cet ouvrage, qu'il faut voir et étudier, est 
un de ceux qui échappent à l'analyse , mais qu'il 
fallait signaler comme source féconde et abondante de 
matériaux précieux pour l'appréciation et la connais- 
sance de l'époque où les rois visigoths gouvernèrent 
notre pays. 



ELUCUBRATIONES TOLOSANJE. 

Le manuscrit ainsi intitulé porte pour nom d'au- 
teur, ainsi que le précédent, celui de François La- 
porte, de l'ordre des Minimes. Or , ce livre renferme 
trois ouvrages dont il n est pas l'auteur , ce qui prouve 
que ce religieux n'a été que traducteur ou collec- 
tionneur. 

Sous ce titre : Eiucubratio prima ^ se trouve inséré 
le livre de Guillaume Bardin, intitulé : Hisloria chro- 
nologica parlamenlorum patriœ occilaniœ scripta per 
me Guillelmu7n Bardinum , consiliorum dericum in 
parlamento Tolosœ filiuni Pétri Bardini in codent p.^r- 
lamento consiliarii.,. Ce livre serait très-précieux , 
parc« qu'il déroule l'histoire du Parlement depuis sa 
fondation, 1301, jusqu'à l'année 1454; parce qu'il 
est d'ailleurs bien ordonné , suivi , et qu'il abonde en 
détails. Malheureusement, il s'y rencontre un nombre 
considérable d^erreurs et d'assertions hasardées. La- 
faille et Raynal ont puisé largement dans Guillaume 
Bardin, mais ne lui ont i)as ménagé les critiques. 
Dom Vaissete a reproduit dans ses preuves celte chro- 
nique, in extenso. Le savant bénédictin s'est montré 
encore plus sévère à son égard, il va même jusqu'à 
douter de son authenticité. Aussi n'insisterons-nous 
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pas davantage sur cet auteur, que nous retrouverons 
dans nos études sur les historiens que nous venons 
de nottimer. 

Sous le titre : Elumbratio seeimda , se trouve con- 
signée une longue et curieuse énumération des actes 
officiels (comme on dirait aujourd'hui) de Simon de 
Montfort au tempsoù il gouvernait les Etals du comte 
de Toulouse; c'est une suite de règlements d'admi- 
ninistration intérieure sans grande valeur historique, 
mais importants comme type de gouvernement au 
moyen âge. 

Enfin , sous ce titre : Elucubratio tertia , se trou- 
vent reproduits en entier les Mémoires de Gâches , 
assez importants pour que nous leur consacrions , 
plus loin, un article spécial et longuement déve- 
loppé. 

BERNARD GUIDONIS 

ÉVÊQUE DE LODÉVE. 

En abordant cet auteur, dont on rencontre souvent 
le nom dans les divers historiens du Languedoc , 
nous entrons dans le cercle des chroniqueurs dont les 
œuvres ont une importance réelle et méritent d'être 
honorablement signalés. Guidonis était originaire de 
Limoges. En 1299 , il entra dans Tordre des Frères 
prêcheurs; en 1308, il devint inquisiteur dans la 
province de Narbonne et de Toulouse , et ensuite 
évêque de Lodève en 1324, sous le pontificat de 
Jean XXII. Il a écrit de belles et intéressantes chro- 
niques que nous avons étudiées dans un splendide 
manuscrit latin tracé sur parchemin , illustré de bril- 
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lantes enluminures gothiques qui sont le caractère 
distinctif dos travaux monastiques du moyen âge. Son 
œuvre est intitulée : Histoire ecclésiastique et séculière 
de Bernard Gindonis, évéque de Lodève, mort en 1331. 
Elle renferme une histoire abrégée des pontifes ro- 
mains, des comtes de Toulouse (Guidonis ne men- 
tionne pas les anciens comtes) , une généalogie des 
rois de France , quelques traités ecclésiastiques bien 
développés sur la célébration des concil )s, des aperçus 
liturgiques intéressants sur la célébration de la messe 
et sur les sacrements. Il donne aussi le catalogue des 
évoques de Toulouse et raconte une histoire légendaire 
très-détaillée, très-intéressante du premier évéque , 
saint Saturnin , sous ce titre : Vita et passio sancti 
Saturniniprimi Episcopi civitatis Tholosanœ quipassus 
est in eadem urbe III calendas decembri^ prout et 
gestis ejus antiqtiis coUigitur. Cette vie de saint Sa- 
turnin, rapportée par Guidonis, est des plus at- 
trayantes; elle est écrite avec facilité, élégance, avec 
mouvement et vivacité, bien que le latin n'en soit pas 
toujours d'une parfaite pureté. Malheureusement , 
Tauteur tombe quelquefois dans des erreurs mani- 
festes, embrasse quelques opinions problématiques 
que contredis.ent des faits historiques bien prouvés. 
La narration est habituellement vive, accentuée, em- 
preinte de cette piété naïve que Von retrouve dans les 
écrivains ecclésiastiques du moyen âge. Dans nos 
temps actuels, dans le diocèse de Toulouse , on a 
embrassé presque exclusivement l'opinion de Gui- 
donis sur l'arrivée et l'apostolat de saint Saturnin dans 
le midi de la Gaule au premier siècle , opinion fondée 
sur d'anciens manuscrits, en laissant do côté, comme 
inexacte, la version adoptée cependant, par un grand 
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nombre d'auteurs sérieux, par Dom Vaissele lui- 
même, qui fixent la vie, l'apostolat et le martyre de 
saint Saturnin seulement au troisième siècle. M. Tabbé 
Latou , curé-doyen de Nailloux au diocèse de Tou- 
louse, a écrit un livre très-savant sur Taposlolat de 
saint Saturnin , livre qui lui donne une place d'hon- 
neur parmi les historiens du Languedoc. 

Bernard Guidonis raconte en détail les péripéties 
de la guerre sanglante des Albigeois. La bataille de 
Muret est présentée d'une manière vraiment saisis- 
sante, et palpitante d'iniérêt. L'auteur est profondé- 
ment dramatique, quand il représente Pierre d'Aragon, 
relevé nu, sanglant, sur le champ de bataille par les 
frères del'hôpital Saint-Jacques; terrible leçon donnée 
auxennemis de l'Eglise. L'ensemble decette chronique 
excite et soutient l'intérêt. Peut-être faut-il regretter 
que l'auteur n'ait pas donné à son œuvre une forme 
plus précise, plus homogène, et que la longueur des 
détails ait quelquefois entravé et obscurci la marche 
du récit. 

Calel , à la suite des Mémoires sur le Languedoc , a 
reproduit une chronique très-intéressante, sans nom 
d'auteur, intitulée : « Prœdara Francorum facinora,^i 
écrite à la même époque que l'histoire de Guidonis. 
Quelques érudits l'ont attribué au même évêque de 
Lodève. Nous croyons devoir adopter le même senti- 
ment. Les deux ouvrages, en effet, se ressemblent 
par le style, la structure et les pensées; Dom Vaissete 
a chaudement embrassé cette opinion. Il est vrai que 
cette dernière chronique a été attribuée à un autre 
évêque de Lodève, du nom de Pierre V. Peut-être y 
a-t-il eu confusion de nom... Quoi qu'il en soit, il 
est certain que les deux chroniqueurs représentent le 
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vrai type des écrivains des treizième et quatorzième 
siècles, et que leurs travaux sont des monuments utiles 
et intéressants pour l'histoire de la province du Lan- 
guedoc. 



• _!_ 



INTERROGATOIRE DES HERETIQUES 



DANS LE LAURAGAIS. 



Ce manuscrit , transcrit en caractères gothiques, 
très-fins, et rempli d'abréviations, porte le nom de Des- 
cudier. Ce nom est sans doute celui de lerudK qui l'a 

conservé, ou du copiste qui l'a écrit Cette œuvre 

n'est ni une chronique , ni une histoire ; mais nous 
avons jugé opportun de la mentionner dans cette étude 
parce qu'elle nous a i;aru précieuse pour donner une 
idée nette des hérétiques albigeois et de la manière 
de procéder des inquisiteurs à leur égard. Ces inter- 
rogatoires furent effectuées par Bernard de Cantius, 
inquisiteur^ et s'étendent de l'année 1245 à l'an- 
née 1246. Ce manuscrit est très-curieux à parcourir, 
et très-instructif On y reconnaît clairement que les 
Albigeois avaient renouvelé les erreurs des ariens, des 
manichéens et des gnostiques. Ils soutenaient que 
Dieu n'est pas le créateur des choses visibles , que le 
baptême d'eau n'a aucune valeur, que l'hostie consa- 
crée n'est pas le corps du Christ, qu'il est impossible 
d'accomplir son salut dans le mariage, que les morts 
ne ressusciteront pas au dernier jour, que le diable 
avait créé le monde visible sans parler des blas- 
phèmes directs contre Dieu, contre tout ce que le dogme 
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catholîqne enseigne de plas aogaste et de plus sacré. 
Les doctrines des Albigeois, étaient, comme oq le Toit, 
on mélange d'erreors antireligieuses et antisociales , 
qae ces bérétiqaes ne se contentaient pas de profes- 
ser individaellement dans Fombre et le silence, mais 
qu'ils cherchaient à répandre an sein des populations 
du midi , en soutenant ces erreurs par les armes , 
attaquant avec violence les églises , les monastères , 
commettant toute sorte d'excès, fjes Albigeois ne 
menaçaient i)as seulement le dogme catholique, mais 
Tordre politique , mais le corps social tout entier. 
Cette Térité résulte des nombreux interrc^toires con* 
tenus dans le manuscrit que nous signalons en ce 
moment à l'érudition des savants. 

Ce recueil n'a pas de valeur littéraire , mais il a 
une valeur historique incontestable. Il froisse sans 
doute nos mœurs religieuses contemporaines par la 
sévérité des moyens mis en usage à cette époque iK)ur 
arrêter les progrès d'une hérésie dangereuse , dont le 
foyer n'a pas été éteint , mais qui s'est rallumé au 
contraire dans des temps plus rapprochés de nous, 
menaçant ^ous différents noms, comme au moyen 
âge, l'ordre religieux et l'ordre social. 



RAYMOND D'AGILES. 

Raymond d'Agiles ne doit figurer parmi les histo- 
riens du Languedoc qu'au titre d'historien de la pre- 
mière croisade , où il accompagna Raymond IV en 
qualité de chapelain. C'est un chroniqueur des plus 
recommandables , dont le caractère et la position 
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doivent inspirer la plus grande confiance. D'autres 
historiens, tels que Guillaume de Tyr, Albert d'Aix , 
écrivant sur le même sujet, n'ont fait que répéter les 
récits plus ou moins exacts qu'ils avaient recueillis de 
la bouche des croisés après leur retour ; Raymond 
d'Agiles a écrit ce qu'il a vu de ses propres yeux ; il a 
élé acteur dans la croisade et , par conséquent, a pu 
attester la vérité des faits dont il est devenu le nar- 
rateur. Lorsque lepnpe Urbain II prêchait en 10951a 
croisade à Clermont , le jeune Raymond d'Agiles 
n'était encore que diacre ; il accompagnait son évêque 
Adhéraar à cette assemblée célèbre. Plus tard, or- 
donné prêtre pendant l'expédition, il devint chape- 
lain du comte de Toulouse; il était déjà chanoine du 
Puy en Velay. 11 a vraisemblablement écrit l'histoire 
de la croisade à mesure que les événements se dérou- 
laient. Son livre commence au début de l'expédition 
et se termine au différend qui s'éleva entre le roi Go- 
defroy et le comte Raymond , au sujet de la tour de . 
David. Il est à remarquer et aussi à déplorer que la 
narration se termine brusquement; évidemment, le 
chroniqueur a été interrompu dans son travail par un 
événement de force majeure , peut-être même par la 
mort. Les érudits affirment que le chanoine du Puy 
quitta Jérusalem avant le 14 août 1099. Il est pro- 
bable qu'il mourut en revenant dans sa patrie. 

Son livre, qu'il dédie à l'évêque de Viviers , est 
bien écrit : c'est l'œuvre d'un prêtre savant et pieux 
du moyen âge. L'auteur donne une infinité de dé- 
tails : il rapporte quantités de visions , de songes , de 
miracles, et relève, presque à chaque page, la valeur, 
les talents, et les vertus du comte de Toulouse. En 
lisant cette chronique , si remplie d'intérêt, on 
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comprend que son auteur ait été tout heureux d'avoir 
suivi l'expédition et de pouvoir raconter les exploits 
militaires des croisés. Du reste, le récit est coulant et 
empreint d'une aimable simplicité ; en voici un 
exemple : le comte fut atteint d'une grave maladie ; 
voilà qu'un certain comte de Saxe vint lui dire, delà 
part de saint Gilles : « Sois tranquille, tu ne mourras 
» pas de cette maladie ; j'ai obtenu pour toi un 
)) délai. » En effet, le comte fut guéri. 

L'un des épisodes les plus intéressants auquel 
Raymond d'Agiles a donné une place d'honneur dans 
son récit historique par l'étendue et l'importance qu'il 
lui a attribuées, et aussi par la nature même do l'évé- 
nement sur lequel nous n'avons pas à nous prononcer, 
c'est l'histoire de la découverte de la lance qui aurait 
percé le côté de N.-S. Jésus-Christ. Nous rapportons 
sommairement ce fait comme type de l'ouvrage qui 
nous occupe en ce moment. 

Au moment de la prise d'Antioche, le Seigneur lit 
choix d'un pauvre prêtre provençal , qui vint raconter 
une vision, qu'il avait eue, de saint André, au comte 
et à l'évêque du Puy. L'apôtre lui aurait révélé qu'il 
lui livrerait, après la prise de la ville, la lance sacrée 
du Sauveur. Le chroniqueur raconte très-longuement 
toutes ces visions et entre dans une foule de détails 
très-intéressants. L'apôtre le conduit pendant la nuit 
dans une église convertie en mosquée. Cette église est 
brillamment éclairée. Saint André creuse le sol et lui 
fait voir la lance précieuse , et puis la renferme dans 
le lieu d'où il l'avait d'abord extraite. Le Provençal ra- 
conte sa vision ; il affirme qu'il a vu la lance sacrée. 
Aussitôt on organise des fouilles en présence de 
l'évêque d'Orange , de Raymond , comte de Toulouse, 
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et de quelques autres seigneurs. L'auteur de la chro 
nique, Raymond d'Agiles, y assistait en personne ; il 
ne raconte que ce dont il a été témoin. Depuis le 
matin jusqu'au soir, on ne cessa de fouiller; on dé- 
sespérait de trouver la précieuse relique. Enfin , 
après des efforts persévérants et multipliés, on vit ap- 
paraître la pointe de la lance. Raymond d'Agiles 
affirme l'avoir vue et baisée pieusement. Toute cette 
narration, qui est très-longue, est agréablement écrite ; 
il y règne vraiment un accent de parfaite sincérité. 
Cependant, Fauthenticilé de la lance suscita des doutes 
nombreux. Le prêtre, du nom de Pierre Barthélémy , 
vit en songe Jésus-Christ qui lui adressa un long 
discours (rapporté par l'historien), et se fit crucifier 
devant lui , assisté par les apôtres saint Pierre et saint 
André. A la suite de cette vision , Pierre Barthélémy 
voulut soutenir Tauthenticité de la lance sacrée , et 
demanda l'épreuve du fea , promettant de traverser les 
flammes tenant la sainte lance entre ses mainssans être 
brûlé. Ce fait, affirme Raymond d'Agiles qui était pré- 
sent, se passa en présence de quarante mille hommes. 
Pierre Barthélémy traversa victorieusement le foyer 
avec la lance du Seigneur. Maisalors l'enthousiasme fut 
si grand, dit le chroniqueur, qu'il est entouré par la 
foule; on le renverse, on lui brise l'épine dorsale, on 
lui casse les côtes, on lui enlève jusqu'à des morceaux 
de chair. Bientôt, porté dans sa tente, épuisé par la 
douleur, par les coups qu'il avait reçus, il appela 
auprès de lui le comte de Toulouse et lui dit d'une 
voix mourante : « La fin de ma vie approche ; j'at- 
teste le Seigneur que je n'ai inventé aucune des 
choses que je vous ai dénoncées et vous, comte, vous 
déposerez la lance dans l'église de Saint-Trophime , 
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d'Arles... » Et puis il mourut et fut enseveli au lieu 
même où il était passé victorieux dans le feu. Tel est 
lo récit que nous avons cueilli, au milieu de bien 
d'autres, dans la chronique de Raymond d'Agiles; il 
donne une idée suffisante du caractère, du style et 
de la piété naïve de l'auteur. 

Cet historien raconte ensuite les faits si connus de 
la première croisade jusqu'à la prise de Jérusalem; il 
abonde en détails et retrace d'une manière tragique 
l'horrible carnage qui eut heu dans la ville sainte. Il 
suffira de rapporter, d'après l'auteur lui-même, que 
dans le temple et le portique de Salomon, on mar- 
chait à cheval dans le sang jusqu'aux genoux du 
cavaher et jusqu'à la bride du cheval. C'était le 
15 juillet 1099. 

Raymond d'Agiles , comme chapelain et ami du 
comte Raymond IV, comme narrateur consciencieux 
et touchant do la première croisade , méritait de ne 
pas être oublié dans la catégorie des historiens qui ont 
rehaussé la gloircdu comte de Toulouse et des peuples 
du Languedoc. 



PIERRE DE VAULX-CERNAY. 



Le moine historien qui se présente en ce moment 
à notre étude est en possession d'une grande célébrité 
parmi les érudits qui ont approfondi l'histoire de 
notre province. Il a écrit en effet, en latin, une re- 
lation longue, détaillée, complète de la croisade 
contre les Albigeois, ce fait si prodigieusement saillant 
dans notre histoire languedocienne , qui a inspiré an 
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si grand nombre d'écrivains et des opinions si diverses 
et si opposées. 

Pierre de Vaulx-Cernay a suscité les plus violentes 
critiques parce qu'il s'est posé énergiquement , dans 
son œuvre, comme panégyriste de la croisade, comme 
<îdmirateur de Simon de Montfort, comme l'adver- 
saire passionne du malheureux mais imprudent 
Raymond VI. Il est difficile, aujourd'hui , au milieu 
de l'atmosphère où vit la société moderne , de garder 
une juste mesure vis-à-vis de ces caractères si profon- 
dément tranchés, si pleins d'énergie et de fortes con- 
victions par rapport aux idées religieuses, dont on 
n'accepte difficilement la vérité absolue à l'heure 
présente , et dont on répugne surtout àsubir la domi- 
nation. 

Cependant, voilà tout le secret et le principe des 
accents passionnés qui npus surprennent si fort au- 
jourd'hui , nous fils de la réforme du seizième siècle, 
fils de 89, aux convictions incertaines, habitués à 
accepter tous les sophismes , pourvu qu'ils favorisent 
l'indépendance de l'esprit. Au moyen âge , au trei- 
zième siècle , il n'en était pas ainsi. L'idée catholique 
dominait l'Europe entière , parce que le Christ était 
regardécomme Dieu. La vérité du christianisme étant 
acceptée, le pontife romain devenait, par conséquent, 
le roi naturel et légitime de la vérité! Princes , gou- 
vernements et sujets étaient heureux de vivre 30 us la 
houlette du vicaire de Jésus-Christ ; les premiers ren- 
contraient dans cette autorité une garantie d'obéis- 
sance et les peuples une garantie de liberté. Lorsque 
les historiens contemporains s'indignent à la vue de 
Raymond VI nu , la corde au cou , à genoux devant 
les légats implorant humblement son absolution pour 
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recouvrer sa puissance, ils oublient leurs propres 
principes et leurs enthousiasmes égalilaires et libé- 
raux. L'Eglise, alors même qu'elle se montrait sévère 
dans l'exercice de sa puissance, manifestait au moins 
qu'elle ne mettait aucune différence entre le prince et 
le plébéien. Elle se montrait hautement, profondément 
démocratique; elle agissait en faveur des peuples 
contre la tyrannie des rois. 

Pierre de Vaulx-Cernay a été vivement, sévèrement 
jugé, parce qu'il aexallé, avec un certain lyrisme 
exagéré, le chef de la croisade, Simon de Montfort. 
Que faut-il reprocher, en définitive, à ce célèbre ca- 
pitaine? D'avoir voulu maintenir Tordre social et po- 
litique alors établi? D'avoir couvert de son épée l'Eglise 
catholique, attaquée violemment dans sa foi et dans 
sa liberlé? D'avoir obéi à une autorité majestueuse 
universellement reconnue, universellement acceptée? 
D'avoirsuivi l'inspiration de sa conscience et de sa foi? 
Serait-il plus grand , s'il se fût rangé sous la bannière 
des Manichéens et de tous les sectaires qui désolaient le 
champde l'Eglise, sectaires qui ont reparu trop souvent 
dans les siècles qui ont suivi, sectaires qu'il a fallu 
éner«,qquement réprimer sous d'autres dénominations? 
Les années de Simon de Montfort ont commis de con- 
damnables excès; les Albigeois n'en avaient-ils commis 
aucun? Jl ne faut pas oublier que les peuples du 
moyen âge étaient des barbares convertis , encore à 
l'aurore de la civilisation ; c'étaient des populations 
énergiques, mais faciles à fanatiser. Toutes les guerres 
du moyen âge présentent, d'ailleurs, ce caraclère 
uniforme de sauvagerie et de cruauté. N'oublions pas 
que ces peuples défendaient leur foi; la foi! celte 
grande chose que nous n'estimons plus aujourd'hui , 
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mais qui alors enfaDtait les héros. Nous sommes loin 
(l'accepter tous les sentiments exagérés de Pierre de 
Vaulx-Cernay ; mais nous ne pouvons nous empêcher 
de reconnaître en lui le religieux pieux, fervent, en- 
thousiaste; le religieux profondément attaché à la re- 
ligion , à l'Eglise , à la patrie. 

Pierre de Vaulx-Cernay a dédié son livre à Inno- 
cent III, le grand dominateur de cette époque si pro- 
fondément agitée. Ce religieux appartenait à Tordre 
de Citeaux. Il a intitulé son ouvrage : Histoire de la 
Ligue sainte contre les Hérétiques albigeois. Son livre 
est écrit en latin et se trouve divisé en un grand 
nombre de chapitres, nombre qui n'e t pas uni- 
forme dans le texte latin et dans la traduction 
française d'Arnaud de Sorbin , imprimée au seizième 
siècle. 

L'auteur consacre plusieurs chapitres, au commen- 
cement de son ouvrage, à l'exposition de la déplorable 
influence que l'hérésie avait exercée dans les Etats du 
comte de Toulouse. Il signale les manœuvres coupables 
des hérétiques pour attirer des prosélytes et répandre 
leurs erreurs. Il décrit avec une énergie qui tient de 
la rudesse les erreurs des Albigeois. 11 raconte que les 
sectaires admettaient deux dieux : un dieu bénin et 
un dieu malin; que l'Ancien-Testament relevait du 
dieu malin, et le nouveau du dieu bénin. Ils appe- 
laient Jean-Baptiste un démon ; ils soutenaient que 
Dieu avait deux femmes : Colla et Calliba... Ils appe- 
laient l'Eglise romaine une spélonque de larrons et 
paillarde...; les cloches des églises sont les trompettes 
du diable, et puis d'horribles blasphèmes contre la 
mère de Dieu 

Pierre de Vaulx-Cernay a laissé à la postérité un 

3 
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bien triste portrait du comte de Toulouse Raymond VI. 
Nous sommes portés à croire qu'il a exagéré les torts 
et les fautes du malheureux comte. Le légat Pierre de 
Castelnau avait été assassiné sur les bords du Rhône; 
qui avait dirigé la main de cet assassin ? Le comte 
de Toulouse fut accusé, soupçonné; il faut bien le 
dire, il n'a jamais été complètement disculpé d'avoir 
participé à un attentat qui fut une si grande faute 
en même temps qu'un grand crime. Raymond VI 
n'était pas foncièrement hérétique, mais il était cor- 
rompu ; il appartenait peut-être à cette catégorie de 
princes tels qu il s'en est produit un grand nombre 
dans nos temps modernes; ennemis de l'influence de 
l'Eglise, jaloux de cette influence et séparant peut- 
être dans leur pensée ce qui est inséparable : la foi , 
et l'obéissance due à l'autorité spirituelle, chargée de 
la sauvegarder. Pierre de Vaulx-Cernay, le religieux 
enthousiaste et mortifié, a quelquefois flétri. outre 
mesure la conduite du comte de Toulouse. Il le repré- 
sente ayant des attaches secrètes avec les hérétiques, 
ayant des entretiens nocturnes avec leurs principaux 
chefs; il va jusqu'à l'accuser d'avoir voulu séduire 
Foulques, l'évêque de Toulouse, prélat dont le nom 
soulève chez les modernes de si profondes antipa- 
thies. Il est à peu près certain que les mœurs de 
Raymond VI étaient loin d'être pures. Il eut plusieurs 
femmes, dit l'historien ; il en cite les noms ; mais les 
noms même de ces princesses et leur nationalité 
rendent ce détail, il faut bien l'avouer, quelque peu 
suspect. Le moine de Vaulx-Cernay affirme que le 
comte ne voulait pas châtier les hérétiques les plus 
scandaleux qui n'avaient pas reculé devant les plus 
horribles et les plus infâmes profanations. Il cite un 
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fait abominable commis par un hérétique de Tolose 
(lu nom d'Hugues, qu'il rapporte avec une si profonde 
crudité que nous n'osons le rappeler ici. Nous le don- 
nons en note, dissimulé sous le voile, absolument 
nécessaire, du latin (1). 

L'auteur, tout entier aux faits religieux de la Croi- 
sado, parle avec enthousiasme, lequel est légitime 
cette fois, de la grandeur, des prédications, de la 
sainteté et de l'influence de saint Dominique. Il rap- 
porte le miracle si connu de récrit tracé par la main 
du saint prédicateur. Une discussion s'était engagée 
sur une question théologique entre le saint et quel- 
ques hérétiques. Celui-ci proposa de jeter dans le feu 
le parchemin où il avait consigné les preuves de la 
thèse orthodoxe; cet écrit jeté dans le feu ne fut pas 
consumé. Inutile de dire que ce fait miraculeux est 
ra|»porté par l'historien avec la plus grande foi et la 
plus profonde piété. 

Pierre de Vaulx-Cernay déroule la suite d^s évé- 
nements de la Croisade avec une prodigieuse vivacité. 
11 est ardent, passionné, pathétique et sans ména- 
gements pour les hérétiques La prise de Béziers 

est un des passages les mieux rendus; il n'en dissi- 
mule pas les horreurs Il y voit le châtiment do 

Meu. Les habitants de Béziers avaient osé insulter le 
Christ ; ils l'avaient monstrueusement outragé en 

(i ) Erat quidem pessimui Itœreiieus apud Tholosam, Hugo Faber, 
qui quondam in tantam lapsus est demcntiam quod juxtaaltare cujus- 
dam Ecclesiœ purgavil ventrem, et in coniemplum Dei cum palla 
altaris lersit poster iora sua : Scelus inaudilum .... quœ cmnia eum 
vir venerahilis Abhaa cislercii qui lune erat abbas grandis silvœ in 
territorio tholosano, Cotnili rdulissct, et eum moneret qui tantum 
facinui perpctrarat ; respondit Cornes quod nullo modo pnniret prop- 
ter hoc, civem suum . 
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disant que Madelaine était son amante (nous adou- 
cissons l'expression). Ce fut le jour de la fête de Sainte- 
Madelaine, le 22 juillet, que leur ville fut prise et 
saccagée par les croisés. Le siège et la prise de Car- 
cassonne lui fournissent Toccasion de célébrer la 
valeur de Simon de Monfort, dont il a tracé en son 
chapitre XXIII, le portrait avec une pompe, une 
emphase vraiment prodigieuse, et dans un style qu'il 
élève aussi haut qu'il lui est possible pour exalter son 
héros. Simon de Monfort, écrit l'enthousiaste pané- 
gyriste, possédait toutes les qualités de Tesprit et du 
corps. La nature l'avait admirablement doué. Il était 
grand, orné d'une belle chevelure; il possédait un 
beau regard; il était élégant, fécond, affable, brillant 
en chasteté. C'était un homme de bon conseil, prudent, 
livré aux exercices pieux, sévère dans ses mœurs, et 
d'une grande probité militaire. Cet éloge est bien 
grand, il semble, il est peut-être forcé; cependant il 
faut reconnaître que tous les historiens sont unani- 
mes à signaler de grandes qualités dans cet homme 
célèbre, même ceux qui lui ont été les plus hos- 
tiles (1). 

Notre historien, si favorable à Monfort, se montre 
d'une virulence vraiment inouïe lorsque, après avoir 
raconté la suite des faits de cette terrible guerre, 
il apprécie les actes et le caractère du comte de Foix. 
Il Taccuse d'être rempli de malice contre l'Eglise et 
SOS dispensateurs. Pour confirmer son assertion, il 
formule une diatribe des plus acerbes contre ce 
prince inféodé à l'hérésie, puisque sa femme et ses 



(1) M. Louis Vcuillot, dans son livre : La Guerre et l'Homme de 
guerre, a tracé un trèd-beau porlrait de Simon de Monfori. 
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Jeux sœurs êliiitint liiirélii]ues. Les chanoines ayant 
lionué l'ordre d'expulser ions les hérétiques de la 
ville, le comte de Fois et ses gendarmes prirent un 
des chanoines célébrant h messe, que l'on dépeça 
(expression du traducteur) sur l'anlel. Tons les autres 
chanoines, arrêtés à l'aide d'une bande de routiers 
badins et « expression irapossihie », furent enfer- 
més dans une église sans boiro ni manger, ni faire 

aucune nécessité ; leur églisu fut profanée et.mise 

au pillage. Le moine de Vaulx-Cernay, en présence de 
ces faits inouïs, est impuissant à retenir son indigna- 
lion. Il frémit et s'épanche en exclamations d'une 
vivacité vraiment étrange qui donne une couleur 
toute particulière à sa narration. Il raconte aussi 1res 
dramatiquement comment le comlt Raymond refu- 
sant de sortir de Toulouse sur l'injonction de Foul- 
ques, qu'il appelle vénérable évéque, afln que ce préUt 
pût conférer les ordres sacres, le comte de'Toulouso 
étant excommunié, l'évL'que ordonna à son clergé de 
sortir pruœssionelleinent de la ville en emportant le 
Saint-Sacremenl. On con^^oit que ces événements ont 
dû surexciter la verve d'un auteur déjà passionné 
écrivant sous l'impr&'îsion de ces faits qui avaient 
causé de si lerrïhles émotions au sein du peuple tou- 
lousain, si facile à émouvoir au point de vue reli- 
' gleux. 

Pierre de Vauls-Cornay décrit avec précision, régu- 
larité et entrain les sièges, les combals, les négocia- 
lions, recueillant sur son passago toutes tes anecdote.';. 
' vraies ou fausses ; le tout est groupé avec un certain 
I art, écrit en un lalin concis qui n'est pas dépourvu 
■ d'élégance, ijualîtés que le traducteur est loin d'avoir 
îs. Le mérite littéraire da l'auteur se retrouve 
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surtout (laos la deseriplion de la balaille de Muret qu'il 
raconte avec une certaine solennité. « L'an de l'Incar- 
nation, 1213, le 4 des ides de septembre, le mardi 
après la nativité de la Sainte Vierge, Pierre d'Aragon, 
ayant rencontré les comtes de Foix et de Comminges, 
assiégea Muret. L'auteur décrit exactement la ville, 
les fortifications et les lieux environnants. Montfort 
arrive à Muret en toute hâte; il s'était arrêté à l'ab- 
baye de Bolbonne pour y accomplir ses devoirs reli- 
gieux. Suivi d'un petit nombre de chevaliers, il rem- 
porte une victoire éclatante, que l'historien retrace 
avec enthousiasme, victoire où le roi d'Aragon trouva 
la mort dès le début de l'action, Pierre de Vaulx- 
Cernay cite la lettre collective que les évêques adres- 
sèrent aux fidèles pour leur annoncer ce grand triom- 
phe. Cette lettre renferme des sentiments élevés; les 
prélats déplorent la mort tragique du roi d'Aragon, 
qui aurait pu rendre de si grands services à l'Eglise, 
et qui est mort en ennemi du Christ. 

On sait que Montfort entra vainqueur à Toulouse , 
et fut mis en possession des Etats du comte Raymond. 
Mais cette terrible guerre fut loin d'être terminée; la 
croisade, on le sait, recommença avec fureur ; Mont- 
fort fut tué sur les murs de Toulouse, révoltée contre 
son implacable autorité. Le moine de Vaulx-Cernay n'a 
pas assez de larmes pour déplorer ce funeste événe- 
ment; il le raconte avec une tristesse solennelle, mais 
pieuse. On voit que le narrateur a voulu faire un 
saint de son héros. Tandis que le comte intrépide se 
tenait à son poste avec courage, voilà qu'une pierre 
lancée aux ennemis par une machine de guerre frappa 
à la tête le soldat du Christ, lequel en recevant le 
coup mortel, frappant deux fois sa poitrine, se recom- 
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mandant à Dieu, à la bienheureuse Vierge, frappé 
comme sainl Ëlienne > s'endormit avec lui dans le 
Seigneur. 

C'est aiiisi que Pierre de Vaulx-Cernay raconte la 
mort de ce guerrier , trépas qui a été présenté par 
d'autres historiens comme un châtiment de Dieu. 
C'est le sort des grands hommes qui ont eu un nom 
illustre dans l'histoire. Ils sont diversement appréciés 
et jugés. Nous n'adoptons pas tous lés enthousiasmes 
systématiques de l'historien ; mais nous reconnaîtrons 
que Simon de Montfort fut un grand et valeureux 
guerrier, un homme de devoir, une forte . puissante 
et chrétienne organisation . 

Son panégyriste, malgré ses exagérations, est un 
historien de mérite. S'il est tombé dans des erreurs de 
fait ou de sentiment, il a suivi certainement les inspi- 
rations de sa conscience et de sa foi. 



LE CANZOS 

ou HISTOIRE POPULAIRE DE LA CROISADE DES 
ALBIGEOIS , ÉCRITE EN VERS PROVENÇAUX 
( TRADUITE PAR M. FAURIEL). 



Le manuscrit intitulé : Le Canzos, ou la chanson, 
le poème, est un récit détaillé de la croisade contre les 
Albigeois. Cet ouvrage , unique dans son genre, a été 
écrit dans la seconde moitié dix treizième siècle , et 
ne saurait être confondu avec bien d'autres histoires 
écrites sur le même sujet. Ce livre est une œuvre à 
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part qui a été heureusement exhumée de la poussière 
des siècles, pour devenir non-seulement un monument 
historique, précieux, mais surtout un monument lit- 
téraire des plus intéressants. Le Cnnzos est une espèce 
de chant homérique, dont le rhylhme semble se rap- 
porter en quelque manière aux temps héroïques; c'est 
un roman historique , une sorte d'épopée nationale , 
un chant , ainsi que l'indique son nom, dont la verve 
et l'entrain nous donnent une connaissance très- 
appréciable de la poésie provençale et de l'idiome des 
Troubadours. Il ne faudrait pas cependant donner à 
cette pensée une trop grande extension. Le Canzosesi 
surtout remarquable par le fonds des pensées , par la 
structure générale du poème , par la mise en scène 
du grand drame de la croisade des Albigeois. Il est 
vrai que le langage présente quel(jues incorrections ; 
on sent que le poème a été écrit pour les masses popu- 
laires, et que son auteur, s'il n'a pas été un Trouba- 
dour aux extases suaves et poétiques que rappelle cette 
dénomination célèbre, est un esprit généreux, ardent 
et plein de son sujet, comme il le dit lui-même avec 
une naïve simplicité : Aisselqué le fé^ nal ventre loi 
farsil. 

M. Fauriel, Téminent etérudit professeur, le savant 
traducteur de cette œuvre si remarquable, a longue- 
ment examiné la question de l'auteur de ce poème, 
question très-difficile à résoudre, et qui par le fait n'a 
pas été résolue , d'autant mieux que des raisons très 
sérieuses viennent contredire les premiers vers du 
poème, où se trouve cependant clairement exprimé 
un nom lequel , d'après le traducteur, n'a pas de réa. 
lilé historique. 

Ce qui est certain, c'est que l'auteur de ce chant 
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était (le Toulouse ou voisin de Toulouse, car il a iJes 
enthousiasmes passionnés imiircelLe ville célèlire qu'il 
appelle la reine fies villes, Toulouso la grande; ce qui 
est certain encore, c'est que l'auteur a pu connaître, 
au sujet de la croisade des Albigeois, des faits particu- 
liers, des détails inédiU; qu'il a connu particulière- 
ment quelques acteurs de ce drame sanglant. Nous 
allons, du reste, l'apprécier selon nos impressionssur- 
tout au point de vue littéraire, sans nous préoccuper 
des conjectures ou des discussions qui ont été formu- 
lées et qu'il est impossible de rapporter ici. 

Le Canzos est divisé en deux cent quatorze cou- 
plets qui chantent la croisade depuis la nai^ance de 
l'hérésie jusqu'au sié^'e de Toulouse , par le prince 
Louis, fils du roi de France Philippe- Auguste. L'an- 
i teurdate son poème de l'année 1210, au mois de mai, 
[ au temps oii les buissons fleurissent, dit-il, poétiqiie- 
I ment : Can lloricknn loicho. L'esprit qui anime ce 
j roman poétique est assez difficile à déterminer. On 
I constate, en effet , non sans élonnement, quelques 
variations assez notables dans le cours de l'ouvrage , nu 
I l'on ne retrouve pas une unité complète d'opinion; 
M'auteur intitule son œuvre de la manière suivante : 
[ j4(Sso es la Canzos de la crozada conlnls Ërelges 

I (tAlbeges /il nom del paire et delfilh el del sanl 

iesperil commença la Canzos Ce début, on le 

) voit , est profondément catholique , et cependant l'au- 
I leur maudit la croisade : c'e.-^t, dit-il, une guerre à 
[mort appelée par une force inique et brutale à des 
I contrées où avaient jusque-là régné la politesse , la 
Ijuslice et la paix. Le comte de Toulouse apparaît comme 
fie génie de la civilisation el de la justice, Montfort, au 
I contraire , personnifie la violenre el la harharie. Plus 
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lard, le Ion dcviiiril jjIus madùrû; on comiirend gue 
l'auteur ne peut se résoudre à favoriser riiéréàie; il 
applaudit à la croisade et finit ensuite par condamner 
Montfort. Du reste , ces contradictions apparentes 
peuvent et doivent facilement s'expliquer. A cette épo- 
que de fui , tout cbrotjen pénétré des grandes vérités 
catholiques devait naturellement condamner l'hérésie 
qui menaçait la religion et la société ; d'un autre côté, 
les âmes droites et honnêtes ne pouvaient s'empêcher 
de blâmer non la répression elle-même qui était un 
droit et un devoir, m^is les excès de la répression. On 
peulse faire facilement une idée des embarras et des 
hésitations des écrivains, des bislonens de ces temps 
calamiteux, où la conscience se trouvait livrée aux plus 
cruelles anxiétés, phi'ée entre las violences et les impié- 
tés des hérétiques , et la barbarie des moyens employés 
pour réduire des peuples soulevés au uom des plus 
monstrueuses erreurs. Ces anxiétés se manifestent sur- 
ton t dans le poème que nous étudions dans ce moment. 
Après le titre que nous avons rapporté plus haut , 
l'auteur entreprend la narration qui se continue pleine 
de mouvement, de chaleur, do poésie, d'originalité. 
Il raconte d'abord avec douleur les commencements 
de rtiéréiie, l'indignation et le zèle des évêques pour 
arrêter ses progrès envahissants, la prédication de la 
croisade conâêe aux moines de Citeaiix, dont l'abbé 
Arnault dirige le mouvement, il se transporte lui- 
même àpè et à caval dans tous les lieux infestés par 
l'hérésie, il raconte avec une vivacité toute pléhéienne 
l'assassinat de Pierre de Caslelnau , lequel tut inhumé 
ilans l'église de Saint-Gilles , avec maints kyrie eleison. . . 
Enfin , la croisade est prêchée avec ardiiur et enthou- 
siasme. De toutes [laris, les ducs, les barons, les sei- 
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gneurs se lèvent pour combattre l'hérésie maudite : 
Carcassonoe, Béziers, Toulouse la Grande entendent 
tour à tour la voix menaçante et persuasive des pré- 
dicateurs. Ces récits poétiques sont empreints de mou- 
vement, c'est le ton de lëpopéeou bien celui du roman 
historique. L'abbé de Citeaux est l'âme de cette fer- 
mentation religieuse : E que nos crozaraja non béra 
dé bin ni mangé en toalla de ser ni de mati. Le narra- 
teur nomme avec éclat les chefs des croisés : Tabbé de 
Citeaux, les ducs de Nai bonne, de Nevers , les comtes 
de Saint-Paul , d'Auxerre, Guillaume comte du Gene- 
vois , Adhémar de Poitiers , vingt mille cavaliers , 
deux cent mille vilains ou paysans, la France, le 
Limousin , la Bourgogne, le pays allemand , les Poi- 
tevins, les Gascons se lèvent comme un seul homme 
à la voix vibrante des prédicateurs , sous le regard 
calme , autoritaire et inspiré d'Innocent IIL 

Impossible d'analy&er et de faire briller toute la 
verve poétique , l'exactitude historique de ce poème 
saisissant. Nous ne pouvons signaler que quelques-uns 
des passages les plus saillants. 

Les croisés s'approchent de Béziers qui semeut et 
tremble ; le vicomte de Béziers , jeune et beau , neveu 
du comte de Toulouse , défend cette place. L'auteur 
en parle avec intérêt , il l'avait vu , dit- il , une fois aux 
noces du comte de Toulouse avec la princesse Eléo- 

nore, la meilleure et la plus belle des reines 

Béziers est pris, et livré au pillage; le carnage, on 
le sait, fut horrible. L'auteur décrit ce sanglant et 
cruel épisode dont les fureurs s'expliquent par l'achar- 
nement des deux partis, par les mœurs de l'époque, 
par l'efifroi qu'inspiraient les hérétiques : au pillage, 
au carnage , se joignent les horreurs de l'incendie : 
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rien n'est épargné, pas même les édifices catholiques. 
La cathédrale se fendecper la calor Après ce terri- 
ble succès les croisés arrivent à Carcassonne , au mois 
d'août, et menacent cette ville du même sort. Pierre 
d'Aragon arrive au secours de cette cité avec une puis- 
sante armée ; il entre en pourparlers avec les chefs des 
croisés. Ceux-ci promettent de laisser sortir le vicomte 
de Béziers et douze des siens avec leurs armes et leurs 
bagages, mais exigent que tout le reste se rendra à 
discrétion. Le roi d'Aragon refuse ces conditions et dit 
ironiquement : Aisso s'accabara assi tôt us azes alcel 

volara Ceci aura lieu quand un âne volera dans le 

ciel. 

Au couplet xxxv% le poète trace le portrait de Simon 
de Monlfort. Nous avons eu déjà l'occasion et nous 
Taurons encore de nous trouver en présence de cette 
grande figure. Ici nous devons constater que Thisto- 
rien l'exalte avec une emphase qui ferait presque 
soupçx)nner sa sincérité. Il l'appelle seigneur vaillant 
et preux, hardi, bon, guerrier, sage, bien appris, 
bon chevalier, loyal , franc , doux , affable et de bonne 
intention. Cet éloge est pompeux, et parait extraor- 
dinaire dans la bouche d'un auteur dont les opinions 
sur la croisade sont loin d'être tranchées : d'un autre 
côlé , comment un poète populaire, écrivant sous les 
yeux de ses concitoyens , aurait-il osé exalter si vive- 
ment un prince qui aurait été le guerrier cruel et 
sanguinaire si vivement flétri par d'autres historiens, 
si calomnié dans nos temps actuels? 

Le récit des événements successifs de la croisade se 
poursuit avec la même vivacité, avec un intérêt qui 
ne s'affaiblit pas. L'épisode du Concile de Narbonne 
est saisissant; dans ce concile on devait rédiger une 
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riiarle ( un trailé) pour régler les conditions de ta 
paix; en altendanl la décision du concile, le comte 
de Toulouse et le roi Pierre d'AragOD se tiennent 
dehors exposés aux injures de l'air ■ Las écrivan en 
carta lo julgamen que baitlaran ai comté, que île (ors 
atlen ah lo rei d'Aragon al for fret è al bent. Les con- 
ditions qu'on imposa't étaient inacceptables et furent 
inaceeplées. Le comte de Toulouse les fait connaître 

àson peuple, lequel s'enflamme d'indignation La 

lutte recommence, c'est le siège et la prise deLavanr; 

le siège et la prise de Moissac Le pays entier se 

soumet Enfin , le poêle arrive à la célèbre bataille 

de Muret. L'auteur signale ce détail que le roi d'Ara- 
gon avait défendu de rien entreprendre contre cotte 
[iLice avant l'arrivée de Simon deMonlforl.afln, disait- 
il , de le prendre plus sûrement dans cette ville. Son 
orgueil est puni , il est vaincu et tué , le iriompiie de 

Montfort et des croisés est complet Cependant, ce 

fait si important est incomplètement raconté, on sent 
que le poète a été mal à l'aise en le décrivanl , il laisse 
percer ses sympathies pour le roi d'Aragon et le comte 
de Toulouse, et ne dit rien des évèques, de saint 
Dominique, du petit nombre des chevaliers qui com- 
battirent avec Montfort. On sait que cette victoire 
entraîna la soumission de Toulouse, et fit perdre ses 
Etals au malheureux Raymond VI. 

Nous retrouvons notre poète historien vraiment 
inspiré et touchant quand il décrit la célèbre assem- 
blée présidée à Rome par lo [wpe Innocent III. Le 
comte de Toulouse et son fils sont présents.... Le pape 
est touc.lié, ému de la beauté, des grâces du Jeune 
Raymond : aussi se monlre-t-il bienveillant envers 
eus. [I prononce un discours où il déclare n'avoir pas 
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à reprocher au comte Raymond des actes de mauvais 
catholique; que ses domaines n'ont élé adjugés à 
Montfort qu'à titre provisoire. Le grand pontife du 
moyen âge est dépeint dans cette circonstance solen- 
nelle dans toute sa puissance, avec toutes ses émi- 
nenles qualités. Le comte de Foix défend avec har- 
diesse et virulence le comte de Toulouse, il se laisse 
aller contre Foulques, évêque de cette ville, à des 
paroles d'une ironie sanglante que le poète a rendues 
avec une verve vraiment heureuse. Le comte reproche 
amèrement au prélat son ton insinuant, ses vers dou- 
cereux , ses phrases polies (|ui voilent les plus fou- 
gueuses ambitions. Le pape répond à ce discours 
véhément par quelques phrases bien accentuées à 
l'adresse du comte de Foix : « Tu as noblement dis- 
couru en faveur de ton droit , mais tu as un peu 
amoindri le nôtre. » Plusieurs seigneurs élèvent la 
voix en faveur du comte de Toulouse : le pape hésite, 
et descend dans ses jardins pour se reposer et réflé- 
chir; il y est suivi par les prélats, par Foulques qui 
entourent le souverain pontife, lui dépeignent les 
malheurs de l'Eglise , la religion perdue dans le Lan- 
guedoc si Raymond VI conserve son autorité... Toutes 
ces choses sont dramatiquement racontées , il y a de 
la vie , du mouvement ; toutefois l'auteur a faussé le 
caractère de Foulques ; il le rend odieux, il ya évidem- 
ment de la passion dans son appréciation. 

Il est impossible de retracer dans les limites de ce 
travail toutes les réflexions que nous inspirerait la 
suite de ces récits, si dramatiquement rendus et si 
vivement colorés. Nous trouverions de nombreux épi- 
sodes (jui, rehau'^sés par l'aimable originalité de la 
langue provençale, nous inspireraient de précieuses 
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remarques et d'intéressantes critiques : ce serait Simon 
(le Montfort déclaré seigneur de tons les pays conquis , 
""à Texccption du comte de Toulouse; l'appréciation du 
caractère et des discours d'Innocent III; le départ des 
deux Raymonds de la Ville-Eternelle; leur arrivée à 
Marseille; le soulèvement de quelques places impor- 
tantes de la Provence, entr'autres de Beaucaire, en 
leur faveur; la reprise des hostilités ; le siège de Beau- 
caire; Montfort repoussé, obligé de lever le siège de 
cette place et dirigeant bientôt toutes ses forces contre 
Toulouse insurgée. Notre poète a dépeint sous les plus 
vives couleurs la frayeur, le désespoir, mais en même 
temps l'énergie du peuple entier de la capitale et du 
Languedoc : Perlas carreras plorantdonas es efans, maï 
per toulo la billo escridan, — Bar r os prendran las 
armas. Narration entraînante qui se termine par la 
mort de Simon de Monfort. 

Ainsi finit ce beau poème, que nous croyons appré- 
cier justement en disant qu'il se présente comme une 
transition de l'épopée à Thistoire. En outre, ce travail 
intéressant retrace avec une profonde vérité le carac- 
tère, les mœurs de cette époque et la véritable situa- 
tion des esprits. Le poète a écrit avec simplicité, avec 
naïveté, avec rudesse quelquefois, comme on écrivait 
alors dans ces temps si profondément agités et si pro- 
fondément inspirateurs. Dans ce poème, si curieux à 
étudier, on ne rencontre pas les rêveries des trouba- 
dours, mais la peinture vive, sérieuse, entraînante et 
poétique des plus sanglantes réalités. 

Aussi* nous n'hésitons pas à placer l'auteur du 
Canzos au premier rang des historiens de la province 
du Languedoc. 
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CHRONIQUE ANONYME 



DE LA GUERRE DES ALBIGEOIS ÉCRITE EN 

LANGUEDOCIEN 



La chronique intéressante qne nous allons étndier 
raconte, comme les deux livres précédents, la guerre 
des Albigeois. Quoique anonyme, elle est connue sous 
le nom de : V Histoire du comte Raymond. 

11 ne faut pas, du reste, s'étonner quun grand 
nombre d'auteurs ait traité ce sujet : la guerre des 
Albi<{eois est un des faits les plus importants dw 
moyen âge, elle déchaîna les plus vives passions, elle 
s'est profondément gravée dans le souvenir. 

La chronique présente est très appréciée par les éru- 
dits;elle a été conçue et écrite d'une manière très 
sérieuse et fait autorité parmi les historiens. Elle n'est 
pas aussi ancienne que le livre de Pierre de Vaulx- 
Cernay, mais se trouve d'accord avec lui sur les faits 
importants et essentiels. Quant à la forme et au style, il 
ne saurait exister entre ces deux écrivains aucun rap- 
prochement. L'auteur de cette chronique raconte les 
événements purement et simplement, sans se préoccu- 
per des visions, des légendes plus ou moins fabuleu- 
ses, et s'elTorçant de conserver une honorable impar- 
tialité. Toutefois, il se laisse aller, dans quelques 
circonstances, à des appréciations passionnées ; on 
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voit qu'il est le chaud partisan du comte de Toulouse, 
bien qu'il se montre inviolablemeut attaché à la foi 
catholique. Cette œuvre, croyons-nous, se rapproche 
infiniment davantage des tendances historiques mo- 
dernes que de celles du moyen âge. Aussi les contem- 
porains Tentourent-ils d'une estime profonde, et sem- 
blent même la supposer encore plus favorable aux 
adversaires delà croisade qu'elle ne l'est en réalité. Ils 
insinuent que cet auteur a craint de se compromettre 
vis à-vis de la cour de Rome, parce qu'il n'était pas 
partisan des idées ullramontaines, si contraires à l'au- 
torilé séculière. C'est par ce langage, au moins 
inexact, que les historiens modernes essaient de le 
rapprocher de leurs doctrines antichrétiennes. Voilà 
pourquoi ils désignent par le nom restreint et mal- 
veillant de cour de Rome l'autorité majestueuse et 
divine qui préside aux destinées de l'Eglise catholique 
et maintient la vérité religieuse dans le monde. Ils 
prétendent que l'ultramontanisme (c'est ainsi qu'ils 
désignent le pouvoir du Pontife romain) est opposé à 
l'autorité séculière. Ils ne voient donc pas que c'est 
depuis que l'on s'est efforcé d'amoindrir l'autorité, le 
prestige du Saint-Siège que tous les souverains ont 
tremblé sur leurs trônes et que l'Europe et le monde 
ont perdu cette admirable unité, cette force puissante 
qui réunissait tous les peuples au sein de cette grande 
république qui s'appelait la chrélienlé, présidée parle 
Vicaire de Jésus-Christ. L'auleur de la chronique a 
su habilement imposer silence à la passion ; il a jugé 
froidement, sans excuser les excès commis, mais il 
est inébranlablemenl demeuré attaché à l'Eglise et à 
la foi. 
Cette œuvre est écrite en languedocien. C'est dans 

4 
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cet idiome que nous aimons que nous l'avons étu- 
diée. Nous avons été heureux de nous trouver en 
présence de cette langue expressive et sonore que 
parlèrent nos ancêtres tant qu'ils furent libres, et qui 
s'est conservé, avec quelques légères nuances, au 
sein de nos populations. Voici comment débute Fau- 
teur, comment il exprime son dessein et ses inten- 
tions : 

c Belcop de gens et doctors an mes los gestes et 
» obras de belcop de rialmes, monarchias et provin- 
» cas , de villas et ciutats de grand renom sans far 
» mention des grands faicts d'armas et guerras souf- 
» ferts per la très granda renommada et nobla ciutat 
» de Tolosa è monarchia de Languedoc è provinzas, 
» et autres provincias et monarchias circonvésinas, è 
» notamen To que fo fait despey Tan 1202, régnant 
» per aquel tems en pontificat Ignoscen III, estan al 
» dit siège l'espacé de dezo-oueit ans quatre méses et 
» vingt è quatre jouns; Phillip Dioudounat rey de 
» Franco, è le comte Ramon estant conté de Beziers 
» et Carcassouna, et ung nouraat le comté de Mon- 
» fort, et ung payré et abbat de Citeaux, léguât per 
» lé dit de Payré è le glorios Mousseh Domenje, pru- 
)» mier fundado de l'ordre des prédicados et fondet le 
» premier couvent dins Tolosa entre les quatre prin- 
» ces ac de grandes e mortales guerras, ainsi que 
» sera dit ainsi après , moyennant la gracio de Diou 
» et del Sant-Esprit, de la Vergés Maria, santos et 
)) santas de Paradis. • 

Tel est le préambule de cette histoire, où brillent 
la foi, le patriotisme et l'orthodoxie. 

Ensuite le chroniqueur entre en matière et déroule, 
avec exactitude et dans un style correct, les événe- 
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ments de ]a Croisade tels qne les rapportent la plu- 
part des historiens. La marche de la narration est 
ordinairement bien conduite, l'idiome languedocien 
l'exprime d'une manière heureuse et attachante. Il 
est manifeste que l'auteur est absolument favorable à 
la cause de Raymond VI ; d'après lui, le comte se serait 
résigné à toutes les soumissions exigées, soumissions 
dont aucune n'aurait été acceptée. 

Au sujet du siège de la ville de Béziers, nous ren- 
controns ce détail, savoir, que les habitants de cette 
malheureuse ville n'auraient écouté aucune proposi* 
lion de paix, auraient refusé toute espèce de soumis- 
sion et auraient déclaré qu'ils mangeraient plutôt les 
enfants que de se rendre : « Que plus lèou manza- 
> rion bs enfants ». Celte détermination causa le 
phis vif chagrin à Tévêquede Béziers qui dut rapporter 
celle réponse au légat, lequel, d'après le chroniqueur, 
résolut de mettre Béziers à feu et à sang. Il faut aussi 
mentionner comme trait caractéristique et particulier 
que Tauteurse montre constamment d'une animosité 
profonde et sans mesure contre Foulques, évêque de 
Toulouse, qu'il ne cesse d'appeler, en toute occasion, 
le maudit évêque. Il accuse ce prélat, entre autres 
méfaits, d'avoir ménagé une trahison contre Raymond. 
Foulques persuada au comte d'inviler Montfort el 
le légat à venir festoyer chez lui, et pour lors l'évêque 
l'engagea à donner au légal le château Narbonnais pour 
sa demeure. Le comte, sans penser à mal, y consentit, 
et le château, finalement, fut livré aux troupes do 
Monlfort, ce qui coûta la vie à plus de mille hommes, 
f Car aqueila balliada dé castel à persuasion del dit 
» évesqué, costet la bida dé maï dé mille homes, 
» seng lo maï que fouc un grand peccat tiict per lou 
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• dit évesqué de Tolosa ». Il faut croire que ce récit, 
si injurieux pour l'évêque de Toulouse, est au moins 
exagéré, que l'auteur n'a pas connu le fait dans tous ses 
détails, d'autant plus qu'il est habituellement respec- 
tueux des convenances et qu'il s'efforce de demeurer 
impartial. Ainsi, quoique chaud partisan du comte de 
Toulouse, il rend justice au noble caractère de Mont- 
fort toutes les fois qu'il en trouve l'occasion. Lorsque 
les croisés assiégeaient le château de Termes, la gar- 
nison fut décimée, à cause de la disette de l'eau, par 
une forte dyssenterie. Les assiégés, à la faveur des 
ombres de la nuit, parvinrent à s'échapper, la place 
fut complètement évacuée ; lorsque les croisés y péné- 
trèrent, ils y trouvèrent un nombre considérable de 
femmes qui s'y étaient réfugiées. Montfortfit conduire 
toutes ces femmes en lieu sûr, aûn que leur vertu 
ne fût pas exposée , ce qui donne occasion au chro- 
niqueur de faire l'éloge du chef de la Croisade : 
« Fouc causa bien faicta per lo dit conte de Monfort 
» que de gardar l'honor de las ditas fennas ». Nous 
rencontrons encore un passage assez curieux sur la 
manière dont le comte Raymond accueillit, ainsi que 
le roi d'Aragon, la proposition que lui firent les 
légats a Arles et les conditions qu'on voulait lui impo- 
ser; voici ce passage : Quan lo dit conte Ramon 
> aoujec vist et entendut lo dit apontamen, s'es prés 
» à rire de boun joc que n'aguet, et à soun cunhat 
» lo dit rey d'Aragon l'a moustrat, lorsqu'el rey a dit 
» al conte Ramon : w Pla bous an paguat ». Le comte 
rentra à Toulouse. Ces dures conditions enflammè- 
rent les esprits, et l'auteur, toujours fidèle à sa haine 
contre Foulques, déclare que c'était le maudit évéque 
qui empêchait tout accommodement. La croisade se 
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poursuit, la lutte recommence ; le chroniqueur raconte 
les faits déjà connus, toujours avec la même exacti- 
tude et la même bonne foi. Nous passons sous silence 
ces événements qui nous exposeraient à des redites 
inutiles et à des appréciations identiques. Nous croyons 
cependant entrer dans le plan et le but de cette étude 
en donnant in extenso le texte languedocien du récit 
de la bataille de Muret comme monument littéraire. 
« Et adonc le dit conte de Montfort a vist lo bruit 
» del dit sety incontinen a fai et armar totas las gens 
» san far degun bruit, et quan soun estais armats et 
» accostrals, au ordenats los capitanis et son anaths 
» sallir al portai de Salos, ten ordenats et sarrats, et 
» aysso al plus couvert qu'an pougut, aûnque les del 
» ditSéty no s'en prenguessen gardo. Etaviafaict très 
» bandas de sas gens donteracapitani, de la primera, 
• Verles d'Encontre, et de^la seconda Boucard, et 
» de la terza era capitani et gobernador lo dit conte 
» de Montfort, et ainsi ordenatz et arrengatz sur 
» lo dit Sety son vinguls frappar, et aysso en cridan 
» Montfort. Et talomen an faicl, que lo dit conte 
» Ramon et le rey d'Aragon son estais grandomen 
» esbayts quand âinsin a vist los ennemies veni sus 
» els, car tôt quand que rancontravan davant els, 
» metian à mort per terra, et que mes semblavan 
» tigres orses affamats que gens rasonables, et adonc 
» que lo dit rey d'Aragon a vist bensounhar an tal 
» forma los ennemies, es se prestamen armât et mon- 
» tat à caval, et totas sas gens cridan : Aragon ! los 
» autres, Tolosa, Foix, Commenges, et sans tenir 
)> ordre ni régla, qui may es pegut anar es anat à 
» l'estorn et bruit ; et adonc, quan lo dit conte de 
)) Montfort a vist ainsi los ennemies sans aucun 
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» ordre, a donc a commenzal de frapar dessus per 
> tala sorta et inanera que lombara per terra, les ungs 
» morts, les autres blessats, et de faict, lo dit rey 
» d'Aragon an rencontrât et dessus an frappât, loquel 
)) rey, quand a visla la gran tueria e desconfitura 
» que Ton fasia de sas gens, et s' es metut a cridar 
» tan qu'a pogut ; Aragon ! Aragon ! Mais, nonobs- 
» tant son cridor, el meteys y demouret et fuc tuât 
» sur lo camp, ambars totas sas gens, ne escapet 
î) alcun que fouc gran domatge de la mort del dit 
» rey. » 

Tel est le récit émouvant et dramatique qui cons- 
tate la victoire de Montfort et l'anéantissement de la 
puissance des comtes de Toulouse. 

Quant à l'idiome employé, bien qu'il rende vive- 
ment avec concision les péripéties de ces terribles 
luttes, nous devons dire qu'il est loin d'avoir la 
splendeur de la belle langue romane dont les trouba- 
dours composaient leurs poésies et leurs chants ins- 
pirés ; le dialecte employé par le chroniqueur a subi 
une décadence; on y reconnaît quelques gallicismes 
très- accentués ; il semble que ce soit un langage de 
transition. 

La victoire de Muret, on le sait, rendit Montfort 
maître des Etats du comte de Toulouse. Le vainqueur 
fut modéré dans son triomphe ; mais il fit raser les 
fortifications de la capitale du Languedoc. Le chroni- 
queur poursuit la narration des faits de la croisade et 
se montre tour à tour vrai , pathétique , entraînant. 
Il décrit lui aussi , avec beaucoup de sentiment, l'en- 
trevue d'Innocent III et du jeune Raymond, avec 
moins de détails que Tauteur précédent , mais toujours 
fidèle et dévoué à la cause du comte de Toulouse. Il 



— 55 — 

retrace très agréablement le retour inespéré de 
Raymond VI dans sa capitale pendant l'absence de 
Simon de Montfort , occupé à combattre le jeune Ray- 
mond , ainsi que l'enthousiasme des Toulousains. 
Voici le texte de ce passage : « Et adonc es intrat le 
» dit conte Ramon ac sas gens, la ouut es estât res- 
» saubut des grands et des petits , e menan e faren 
» la plus grand joya, que jamais home que sia, n'en 
» ausit far. Car los ungs ly baisaran la raiiba , los 
» autres , las c ^mbas et les pés , et fonc tan grande 
w la joya que per lors fonc faicta, dun lodit Tolosa , 
» les ungs per lo conte, les autres per los parens et 
» amies , lesquals cran tornatz et vengutz ab lo dit 
)> conte , que gran causa era de veser la dita joya. » 
Mais la comtesse de Montfort a entendu le bruit de 
ces réjouissances du fond du château Narbonnais ; en 
toute hâte, elle fait avertir son mari ; celui-ci accourt 
après avoir conclu une trêve avec Raymond le jeune... 
Puis, le siège de Toulouse... la chronique présente 
précisément de fâcheuses lacunes au moment de la 
mort de Montfort.... L'auteur reprend son récit à 
l'élévation d' Amaury à la place de son père et termine 
son œuvre en l'année 1219, au moment d'un autre 
siège de Toulouse, dirigé par le prince Louis, fils du 
roi de France, lequel fut forcé de se retirer comme 
il était venu , avec confusion et dommage. 

L'auteur, en terminant sa belle chronique, célèbre 
la vaillance du jeune Raymond : * Là er se pourtet 
» fort valentamen lo dit conte jove filh del conte 
» Ramon , apellat aussi per son nom Ramon como 
» soun payré, et aussi tots les autres barons et 
» senhors que dins la dita villa eran , ab lo dit 
» conte Jove. » 
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GUILLAUME DE PUY-LAURENS. 



Voici encore un historien très-connu et recomman- 
dable de la guerre des Albigeois dont le livre, écrit 
en latin , fait autorité par la manière dont il est conçu, 
par les détails qu'il renferme, par la clarté qui est un 
de ses caractères dislinclifs, par les appréciations qui 
sont presque toujours justes et mesurées, enfin, par 
la position spéciale de l'auteur, qui fut chapelain du 
comte Raymond VIL 

On connaît peu de chpses sur la destinée de Guil- 
laume de Puy-Laurens; on sait qu'il vivait à la fin du 
treizième siècle; maison ignore sa naissance, sa vie, 
sa mort. On voit, par son œuvre, que c'était un 
esprit cultivé, juste, pieux, impartial. 

Son livre est divisé en cinquante-deux chapitres. 
L'historien remonte bien avant la prédication de la 
croisade, et ne s'arrête qu'à la réunion du comté de 
Toulouse à la couronne de France. On a remarqué que 
cet écrivain avait des opinions qui lui sont particu- 
lières; qu'il rapporte des faits spéciaux sur lesquels 
d'autres historiens ont gardé le silence, avec lesquels 
il se trouve quelquefois en désaccord. 

Une analyse succincte le fera plus sûrement ap- 
précier. 

L'auteur débute par un prologue empreint de tris- 
tesse, où il expose la déplorable situation de la pro- 
vince au point de vue religieux et moral. Narbonne , 
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Arles, Rodez, Agen, les Etats du comte de Tou- 
louse étaient en proie à toutes les violences et à tous 
les désordres de Thérésie; des crimes, des péchés 
partout... le clergé lui-même avait subi l'influence 
de la corruption générale ; aussi les prêtres étaient- 
ils méprisés par les peuples dont la foi était menacée 
par les erreurs issues de l'arianisme, du mani- 
chéisme, etc.; toutes les sectes hérétiques rencon- 
traient des adhérents. Le diable, dit le chroniqueur , 
se promenait largement dans le pays. 

Saint Bernard vint essayer d'arracher cette malheu- 
reuse région à cette triste épidémie spirituelle. Il 
obtint de grands succès par sa brillante parole ; mais 
quelques localités furent rebelles à ses enseignements, 
entr'autres Vertfeuil, qui fut maudit par le saint 
prédicateur, malédiction dont le souvenir s'est per- 
pétué jusqu'à notre époque actuelle... Bientôt appa- 
rurent, dans celte contrée, la grêle, la stérilité, la 
misère la plus profonde. Notre chroniqueur cite un 
Dom Isarn, ancien seigneur de Vertfeuil, qui vivait 
très- pauvrement à Toulouse, n'ayant qu'un seul 
roussin , dont il se contentait. 

L'idée dominante de Guillaume de Puy-Laurens , 
c'est la dépravation des mœurs , l'affaiblissement de 
l'autorité des prélats; le discrédit qui environnait la 
religion orthodoxe, alors que chacun pouvait impu- 
nément se choisir une secte quelconque. Il raconte 
avec douleur l'état misérable où était tombé le diocèse 
de Toulouse. Son évêque, Raymond deRabastens, ne 
pouvait faire des visites pastorales en sécurité; les 
hérétiques infestaient le pays, gent inutile et dévo- 
rante dont les progrès, dit sans hésitation l'histo- 
rien , pouvaient en grande partie être rejetés sur les 
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prélats , en tant qu'il leur était au moins loisible 
d'aboyer , de réprimaiider et de mordre. 

Bientôt un autre évêque , Foulques, vint occuper 
le siège de Toulouse ; il fit son entrée dans cette ville 
le jour de la fête de sainte Agathe... il ne possédait 
que cinquante-six sous tmilousains ; il avait quatre 
mulets qu'il n'osait pas envoyer boire à la Garonne 
(sans doute à cause de leur extrême maigreur). On 
voit que le chroniqueur est terrible de simplicité et 
de naïveté. Mais il est éloquent lorsqu'il raconte l'ar- 
rivée dans le Languedoc de deux hommes destinés à 
s'opposer efficacement au progrès de l'hérésie : Dom 
Diegue et saint Dominique , et se sert très- heureu- 
sement de cette belle image : « Dans ce temps-là , 
» dit-il, le Seigneur Dieu qui conserve des flèches de 
» choix dans le carquois de sa Providence , tira d'Es- 
» pagne deux athlètes : D. Diègue et siiint Domi- 
» nique. » On les voyait , dit-il , aller de château en 
château, pauvrement, pieds nus, s'efforcer par leur 
exemple et leur parole de ramener les hérétiques dans 
le giron de l'Eglise. Dans certains villages et dans 
quelques villes , les hérétiques tenaient tête aux pré- 
dicateurs; à Pamiers, la sœur de Bernard Roger 
s'avisa de pérorer en faveur de Thérésie. Etienne de 
Nimes lui dit avec une ironique énergie : « Allez , 
dame, filer votre quenouille. Il ne vous appartient 
pas de parler de ceci. » 

Après qu'il eût été reconnu que la prédication était 
inutile et insuffisante pour vaincre l'hérésie , on eut 
recours à l'autorité du Saint-Siège. Alors fut établi 
l'ordre célèbre des Frères-Prêcheurs , afin de com- 
battre les hérétiques, dont le nombre et l'audace ne 
faisaient que grandir. Ce fut l'origine de la croisade. 
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Guillaume de PuyLaurens la raconte dans tous ses 
détails. Il manque quelquefois peut-être de suite et 
d'ordre dans la classification des événements ; mais il 
est habituellement exact et son style se soutient correct 
et élégant. Il parle assez longuement de la grande 
confrérie instituée à Toulouse, sous le nom de Con- 
frérie Blanche, laquelle donna naissance à une autre 
confrérie instituée par les hérétiques, qui prit le nom 
de Confrérie Noire. L'établissement de ces deux con- 
fréries devint, on peut le penser , une source de dis- 
sensions perpétuelles au sein de la capitale du Lan- 
guedoc. 

La prise de Béziers, de Carcassonne , de Lavaur, la 
bataille de Muret sont décrites par le chroniqueur 
d'une manière tragique; il rapporte ce fait spécial , 
qu'il tenait de la bouche du seigneur Raymond lui- 
même, dernier comté de Toulouse, savoir : qu'étant 
incapable de combattre à cause de son jeune âge, il 
avait élé conduit hors du camp , sur un cheval de 
main , au sommet d'une hauteur d'où il pouvait voir 
l'engagement. Hélas! le jeune prince assistait à la 
ruine de sa maison. 

Guillaume de Puy-Laurens, dans le cours de ses 
narrations , montre constamment une heureuse im- 
partialité : « Lorsque le comte Simon , homme en 
» tout bien louable , eut avec l'aide du Seigneur ac- 
» quis tout le pays et l'eut partagé entre les grands 
» et les siens chevaliers, ceux-ci commencèrent 
» de les régir, non plus dans une fin conforme 
» au principe de la conquête, ne songeant plus déjà 
» aux choses du Christ, mais aux leurs, et se firent 
» esclaves de leurs désirs en avarice et en volupté. 
» C'est pourquoi le Seigneur les abreuva au calice de 
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» la colère , laquelle n'était pas jusqu'au fend 
)) tarie. ^^ 

A Toccâsion de la mort de Montfort, Guillaume de 
Puy-Laurens s'exprime ainsi : « Mais voilà que celui 
w qui répandait la terreur depuis la mer Méditer- 
» ranée jusqu'à TOcéan britannique , tomba sous un 
w seul coup de pierre et, par ce coup, le courage fut 
» abattu dans le cœur de ses sujets... le Seigneur 
» faisait voir qu'il s'était écarté de la voie. » Le chro- 
niqueur continue l'histoire de Toulouse et de la pro- 
vince après la mort de Montfort. Il signale le trépas 
de Raymond le vieux , le démantèlement de Toulouse 
en 1227, Toulouse réconciliée, l'établissement de l'In- 
quisition, et enfin la mort de Foulques, que Guil- 
laume dePny-Laurens exalte dans des termes qu'il est 
utile de rapporter, parce qu'ils font contraste avec la 
haine que lui a manifestée l'auteur de la chronique 
anonyme précédente : « Foulques, dit l'historien , 
w autant qu'il le pouvait, vaquait à son office, réglant 
)) les églises , visitant le peuple et les néophytes. 
)) Lorsqu'il eut bien disposé toutes choses, ressuscité 
» son évêché qui était mort avant lui , et tiré des 
» mains des la'iques les deniers nécessaires à l'entre - 
» tien et à l'existence honorable de ses successeurs ; 
» lui qui, en arrivant, n'aurait pps trouvé cent sous 
» toulousains , il acheva son dernier jour , le jour de 
» Noël 1231 du Seigneur, qui voulut enfin récom- 
» penser son serviteur selon ses mérites. » Cet élogo 
de Foulques est précieux dans la bouche de Guillaume 
de Puy-Laurens et venge ce prélat trop calomnié, 
parce qu'il émane d'un homme juste , honnête et sin- 
cèrement religieux. 

Les destinées du Languedoc allaient s'accomplir. 
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Saint Louis mourut en 1270. L'année suivante, 1271, 
àSavone, ville marilime, le seigneur Alphonse, 
dernier héritier des comtes de Toulouse, et sa femme 
Jeanne décédèrent sans enfants. Ce décès réunit les 
domaines de Raymond à la couronne de France. 
Bientôt le comte de Foix , seul représentant de Tindé- 
pendance languedocienne, est vaincu par le roi de 
France et le comté réuni, comme celui de Toulouse, 
à II monarchie française. 

Guillaume de Puy-Laurens énumère tous ces évé- 
nements avec une mélancolique résignation. « c est 
ainsi, dit-il, que tout finit. » 

Telle est, en abrégé, la chronique de Guillaume 
de Puy-Laurens , historien sérieux , écrivain agréable 
cl sympathique , l'un des fondateurs de notre science 
historique nationale, l'un des auteurs de cette époque 
les plus dévoués à célébrer la gloire de ses princes et 
celle de sa patrie. 



JEAN-ETIENNE DE GANNO 



RELIGIEUX CORDELIER 



Ce chroniqueur, qu'on a désigné sous le nom de 
premier historien de la ville de Toulouse, a été vive- 
ment critiqué par Catel qui l'a rangé au nombre des 
historiens absolument fabuleux. Nous consignons ici 
quelques détails biographiques sur cet écrivain, sans 
insister sur ses récils, reproduils, du reste, en grande 
partie par Nicolas Bertrand et Noguié. 
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Jean-Elienne de Ganno naquit à Lavaur, en U20, 
de parents nobles. Jeune encore, il renonça au monde 
et entra au couvent des cordeliers de Toulouse. Il 
jouit, à ce qu'il paraît, d'une grande réputation d'in- 
telligence et de talents, puisque Pierre du Rosier, 
archevêque de Toulouse en 1452, le chargea d'écrire 
l'histoire de cette ville. Le religieux se rendit aux 
désirs du prélat et composa, en effet, une histoire de 
Toulouse très défectueuse, d'une érudition mal digé- 
rée, où l'on constate un grand nombre d'erreurs. Cet 
auteur rapporte indifféremment tout ce qu'il a 
recueilli dans des chroniques sans valeur et s'est fait 
l'écho de toutes les traditions populaires. Son œuvre 
ne présente rien de scientifique; cependant Jean de 
Ganno fut très loué, très applaudi des Toulousains, 
parce qu'il avait exalté leur orgueil national et qu'il 
avait attribué à Toulouse la plus lointaine antiquité. 

Cependant, afin d'être impartial, il convient de dire 
que quelquas auteurs ont vengé Ganno des vives cri- 
tiques dont il a été l'objet. Quelques-unes de ses opi- 
nions réputées fabuleuses n'ont pas paru à certains 
esprits sérieux dénuées de tout fondement. Il est 
certain que ce religieux a toujours eu l'honneur 
d'être l'un des premiers qui ait écrit d'une manière 
suivie l'histoire de Toulouse. Il paraît môme qu'il 
avait comiiosé une chronique de Charles-Martel et de 
Charlemagne. 

Ganno avait dédié son livre au cardinal Pierre de 
Foix. Le religieux vivait encore à la mort de Char- 
les VIII, en 14o5. 
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NICOLAS BERTRAND 



GESTES DES TOLOSAINS 



L'auteur des Gestes des Tolosains a été rangé par 
tous les érudits qui ont écrit après lui au rang des 
historiens fabuleux de la province. Il est certain qu'à 
première vue cette histoire se présente sous un aspect 
vraiment singulier. L'auteur, dès le début de son 
livre, voulant donner une haute idée de la capitale 
du Languedoc par son antiquité, se perd dans des 
dissertations extraordinaires et écrites dans un style 
pompeux, boursouflé, vraiment original. Il recherche 
sérieusement quelles furent les premières habitations 
des vivants, remonte pour ainsi dire à la création du 
monde et se montre d'une naïveté, d'une crédulité 
qu'il est impossible de qualifier et de prendre au 
sérieux. Nicolas Bertrand est vraiment admirable 
dans les diverses opinions qu'il expose sur les condi- 
teurs et édificateurs de la ville de Tolose. Il prétend 
que Tolose fut fondée par un certain Tubal, fils de 
Japhet, fils de Noé, au temps de la prophétesso 
Débora ; par conséquent, qu'elle serait plus ancienne 
que Rome. Du reste, il décrit agréablement l'heureuse 
situation de la ville de Tolose, la beauté du fleuve de 
la Garonne, la fertilité du territoire et l'esprit des Tolo- 
sains. Il est vraiment ingénieux quand il donne l'éty- 
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mologie du nom même de Tolose ; aussi ne pouvons- 
nous résister à l'envie de signaler ce détail dans celle 
étude. Nicolas Bertrand croit voir dans ce nom qui lui 
est si cher la sainte Trinité tout entière : 7o, le Père, 
Tolu in verbo paler, Xoyoç, le savoir le fils, Za, 
le Saint-Esprit, Salphana idest Dominus. Nous n'avions 
pu soupçonner que le nom de Toulouse fût aussi 
complétementdivin. 

L'historien consacre tout un chapitre à ce qu'il 
appelle la sublimation de la glorieuse ville de Tolose, 
c'est-à-dire au catalogue des grands hommes qui l'ont 
illustrée. Il nomme Guillaume Capdemer, Vergile qui 
a étudié à Tolose, Statius, poète toulousain, et plu- 
sieurs autres célébrités. Ici, l'auteur est dans le vrai, 
en ce sens qu'il témoigne, comme tous les historiens, 
de la gloire scientifique et littéraire de notre patrie. 
Ensuite, Nicolas Bertrand nous donne la nomeocla- 
lure exacte des reliques qui reposent à Saint-Sernin. 
Après avoir exposé l'histoire du premier évêque de 
notre cité, à l'égard de laquelle il embrasse complè- 
tement l'opinion de Bernard Guidonis, il raconte 
aussi la vie de Monsieur Saint-Exupère, qu'il prétend 
avoir guéri saint Ambroise d'un accès de fièvre. Plus 
loin, il donne la liste des rois de Toulouse et des gestes 
d'iceux, deTorsin, second roi qui aurait fait édifier la 
ville au lieu où elle est maintenant; d'Aquarius Bel- 
letus, troisième roi ; de Théodosius, antique législa- 
teur ensépulturé à la Daurade; de Marcellus, roi 
cinquième de Tolose sous lequel il y eut plusieurs 
cruaulés, de la vie et de la mort de la fille Austris et 
de deux pucelles cueillantes la cervelle de saint Sa- 
turnin. 
L'auteur parle avec détail du paganisme et des 
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anciennes idoles de Toulouse ; de saint Martial, pre- 
mier prédicateur du christianisme ; d'un saint Fron- 
ton, périgourdin, disciple de Jésus-Christ, lequel 
aurait dédié l'église cathédrale à saint Etienne. Il 
rapporte aussi la légende de saint Antonin de Pamiers, 
l'arrivée et le séjour de Charlemagne à Toulouse, la 
malédiction de Vertfeuil par saint Bernard, la guerre 
des Albigeois, etc. . . 

Nicolas Bertrand est un historien qui raconte tout 
ce qu'il croit savoir et tout ce qu'il a appris ; il se 
montre crédule, naïf, presque toujours désordonné. 
Son œuvre n'a pas évidemment une grande impor- 
tance historique et littéraire. Cependant on le lit avec 
curiosité ; ses récits finissent par inspirer et entrete- 
nir un certain intérêt; nous pourrions citer une foule 
d'exemples, nous nous bornerons à signaler comme 
type du genre les anecdotes singulières qu'il rapporte 
au sujet d'un certain Guillaume Denatoloza, religieux 
de Tordre des Augustins, dont la spécialité était, 
d'après lui , de délivrer des incursions et des influen- 
ces diaboliques et des mauvaises visions; du reste, il 
ne laisse de côté aucune des aventures quelque peu 
étranges qui se sont passées à Toulouse, et se garde 
bien d'omettre les exécutions de criminels, faites à la 
place Saint-Georges. 

En somme, Nicolas Bertrand, malgré l'intérêt qu'il 
inspire quelquefois et Toriginalité de son style, n'a 
pas une grande valeur historique. Il faut cependant 
lui savoir gré d'avoir, l'un des premiers, cherché à 
collectionner dans un seul tout les traditions de l'his- 
toire de Toulouse et de la Province. C'est une tenta- 
tive qui n'est pas sans mérite ; on y voit poindre 
l'œuvre de la science historique des siècles suivants. 

6 
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Les jugements de la plupart des auteurs sur cet histo- 
rien nous ont semblé quelquefois un peu sévères ; en 
définitive, au fond de ses erreurs, Nicolas Bertrand fait 
preuve d'érudition et de travail ; il est l'écho fidèle 
des traditions nationales et populaires qui reposent 
presque toujours sur un fond de vérité. 



HISTOIRE DE NOGUIÉ 



Ce livre présente à peu près les mêmes erreurs que 
le précédent. L'auteur a évidemment puisé à la même 
source et s*est inspiré des mêmes sentiments. Il divise 
son œuvre en trois livres ; ils sont précédés d'une 
introduction écrite comme le reste de Touvrage, 
dans ce style ampoulé, emphatique qui caractérise 
les commencements de la Renaissance , style qui sert 
à exprimer des pensées vraiment singulières dont 
nous ne pouvons plus aujourd'hui comprendre l'exis- 
tence et la valeur. Dans son premier livre, Noguié 
adopte, au sujet de la fondation de Toulouse, les mêmes 
opinions hasardées de Nicolas Bertrand. A ce sujet, il 
transcrit des vers latins dont il donne une traduc- 
tion ; nous les citons volontiers à cause de leur origi- 
nalité : 

Terno millenoque sub anno tam peragente 
Noningento deno sexto tune judicante 
Post orbis fabricam muliere Delbora facta 
Tolosam , nomine Tolus contruxit edoctus» 



— 07 — 



TRADUCTION 

En l'an trois mille neuf cent et seize encore 
Du monde fait, et du temps de Delbore, 
Femme tenant sa gent de mœurs instruite. 
Tolose fut par Tolus, roi, construite. 

On voit que Tauteur voulait relever, comme le 
précédent, l'antiquité de la ville natale. Il compare 
Toulouse à Rome , et prétend que la Ville-Eternelle , 
appelait Tantique capitale des Tectosages, sa sœur :. 
Sorori nostœ tolosœ. Dans le chapitre V du premier 
livre, on rencontre un éloge pompeux, et cette fois 
légitime, de la grandeur littéraire de Toulouse, do 
l'excellence de ses écoles, du talent et de l'éloquence 
de ses professeurs, toutes choses qui glorifient le nom 
illustre de savante que tous les écrivains, sans excep- 
tion, s'accordent à donner à la capitale du Lan- 
guedoc. 

Le livre second de cet ouvrage porte en tête de ses 
pages une maxime, hélas !... trop vérifiée et trop 
certaine, empreinte d'une mélancolie toute philoso- 
phique : « Comment toutes choses sont sujettes à 
mutation et changement ». Dans ce livre sont racontés, 
avec détails et une érudition qui n'est pas sans mé- 
rite, les faits qui ont rapport au roi Charles le Grand 
et Louis son fils. Cette période historique, d'ailleurs 
assez difficile à décrire, à cause de la multiplicité des 
faits et des changements opérés à la suite de guerres 
fréquentes, est convenablement rendue, ainsi que les 
diverses péripéties qui amenèrent l'établissement défi- 
nitif du comté de Toulouse. L'auteur entre dans une 
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foule de détails, au milieu desquels nous trouvons la 
description des armoiries de Toulouse en vers fran- 
çais, que nous transcrivons ici comme monument lit- 
téraire : 

Le chef d'azur, montrant la déité, 

Va démontrer Tolose être divine, 

La loyauté qu'au roi fait elle insigne, 

Sont de ses fleurs la riche infinité. 

Cet aigneau est visant l'humanité 

De Jésus -Christ : de douze points le signe 

Conjoints en trois dans une forme ronde 

La sainte croix et puissance désigne 

Laquelle fit savoir TEternité 

De l'Evangile aux trois quartiers du monde ; 

Les deux châteaux où cet aigneau se montre 

Montre le fort de la ville et démontre 

Que le Seigneur lui est seule défense. 

Au champ de gueules et sa rougeur on voit 

La charité dont Tolose pourvoit 

Aux accidents de l'indigente offense. 

Dans la suite de son livre, Noguié rapporte une 
foule de détails merveilleux, entre autres une poignée 
de blé sanglante, le jour de la fête de saint Jean- 
Baptiste, considérée comme prélude sanglant de la 
guerre des Albigeois. Cet épisode, si connu et si dra- 
matique de notre histoire, est convenablement traité au 
point de vue de Timpartialité et de la modération. On 
y trouve quelques réflexions éloquentes sur la mort 
de Pierre d'Aragon. La mort de Simon de Monfort est 
dramatiquement racontée. Son cheval, frappé d'un 
trait, prit le mors aux dents ; Monfort, impuissant à le 
retenir, fut blessé lui-même à la cuisse. En ce mo- 
ment, une pierre lancée, dit-on, par la main d*une 
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femme ou par une machine de guerre, le renversa 
mort au milieu des ennemis. 

L'auteur conduit son histoire jusqu'à la mort de 
Raymond le Vieux, dont il donne Tépitaphe qui est 
empreinte de fierté : 

No hla sur terra per grant senhor que fous , 
Qu'eu jette de ma terra, si la gleysa nou fous. 

Noguié est un historien intéressant ; mais il pré- 
sente les défauts de son époque. Il n'est pas sans mé- 
rite littéraire et , comme Nicolas Bertrand , peut être 
considéré comme l'un des précurseurs d'auteurs plus 
sérieux et plus complets. 



CATEL. 



Le nom de Catel , comme historien du Languedoc, 
est célèbre dans la cité palladienne. Tous les écrivains 
dont la plume patriotique a voulu retracer les évé- 
nements historiques , la vie des hommes illustres de 
notre région languedocienne , ou rechercher la fi- 
liation des monuments élevés sur notre sol national , 
l'histoire de nos églises , do nos couvents , de nos évo- 
ques, de nos magistrats, se sont inspirés des deux 
ouvrages remarquables , érudits , qui ont rendu le 
nom de Catel respectable à tous les auteurs qui se 
sont occupés de l'histoire de notre province , nom dont 
la valeur historique constitue, en cette matière, une 
imposante autorité. Le premier de ces ouvrages est 
intitulé : Histoire des comtes de Toulome ; le second : 
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Mémoires de Vhistoire du iMuguedoc. Ce dernier 
travail e^t malheureusement demeuré inachevé. Catel 
est une personnalité remarquable à tous les points de 
vue; quelques détails biographiques confirmeront 
surabondamment cette assertion. 

La maison de Catel était une des plus illustres fa- 
milles du Languedoc ; elle avait pris racine sur cette 
terre féconde où la noblesse avait su attirer le respect 
par ses vertus patriarcales et ses talents. Les peuples 
du Midi, le peuple de Toulouse en particulier, se 
sont toujours montrés fiers de ces races antiques, chez 
qui la noblesse de la naissance n'enlevait rien à l'af- 
fabilité envers la portion de la société moins élevée et 
moins cultivée et qui savaient , par une grande faci- 
lité de rapports , attirer et maintenir la considération 
et le respect. 

Guillaume de Catel , notre aimable et sympathique 
historien , naquit en 1 560 : il était fils Je Jean de 
Catel et de Jacq nette de la Maumie. Il fit ses premières 
études au collège de l'Esquile , pépinière d'hommes 
célèbres dans les sciences , qui perpétue encore au- 
jourd'hui ses nobles traditions en formant pour l'hon- 
neur de l'Eglise de Toulouse des générations pieuses 
et savantes, destinées aux fonction.^, du sacerdoce , 
destinées à soutenir les vertus traditionnelles de notre 
clergé toulousain. Le jeune élève de l'Esquile fut 
ensuite envoyé à Paris pour y suivre les leçons d'un 
professeur distingué, connu sous le nom de Génébrard. 

Quelque temps après , rappelé à Toulouse , il se lia 
d'amitié avec M. Roaldès, lequel, ayant apprécié ses 
heureuses dispositions et ses talents, résolut de le 
lancer dans la jurisprudence, afin de l'élever aux 
honneurs et aux charges de la magistrature. Les in- 
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tentions du sâvant jurisconsulte furent admirablement 
réalisées. Après de fortes études, Catel devint con- 
seiller au Parlement. Malgré la gravité et la sévérité 
des devoirs qui lui étaient imposés , le magistrat res- 
sentait en lui-même un amour ardent pour les belles- 
lettres et pour les études historiques. Enthousiaste de 
sa patrie, désireux de faire briller les grandeurs de 
son passé , il conçut le projet d'écrire une histoire de 
la province, de Toulouse en particulier, et de la dé- 
gager des fables , des obscurités , des légendes qui 
pouvaient en avoir terni la vérité. Il commença par 
écrire l'histoire de Toulouse et avait déjà bien avancé 
les Mémoires relatifs à l'histoire du Languedoc lorsqu'il 
fut enlevé par la mort le 5 octobre 1626. Catel fut 
inhumé dans le cloître de Saint-Etienne à la chapelle 
de Sainte-Madeleine. Il avait épousé M"** Françoise de 
Séguier, fille de François Séguier , chevalier de l'ordre 
du roi, sénéchal du Querci , et de demoiselle du Faur, 
sœur du célèbre Gui du Faur de Pibrac. De ce ma- 
riage, notre historien eut deux filles mariées, Tune et 
l'autre, à deux conseillers du Parlement de Toulouse. 
Le sentiment qui porta Catel à écrire Thistoire de h 
province est un sentiment qui lui fait honneur. Il 
ressentit une jalousie toute patriotique de ce que les 
pays environnants avaient eu des historiens qui avaient 
retracé avec talent les hauts faits de leur province, en 
particulier le comté de Foix , qui possédait une his- 
toire complète , tandis que celle du Languedoc avait été 
profondément négligée. Catel voulut combler cette la- 
cune, réparer cette inégalité. Dans une préface adressée 
au lecteur , écrite en très bon style et avec une noble 
modestie, il manifeste son but, le plan de son ou- 
vrage, indique quelques-unes des sources auxquelles 
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îl a puisé et les historiens qui lui ont servi de guide- 
Il mentionne et reproduit six chroniqueurs dont il a 
cité les manuscrits ; Catel a ainsi rendu un service 
signalé à la science en immortalisant des écrivains 
dont les œuvres auraient été ensevelies dans l'oubli. 
Nous connaissons ces chroniques , nous les avons étu- 
diées ; c'est d'abord la chronique anonyme écrite en 
langage toulousain, où est développée la guerre des 
Albigeois, chronique entièrement dévouée à Ray- 
mond VI; c'est ensuite l'histoire de Guillaume de 
Puy-Laurens ; les chroniques de Guidonis, évèque de 
Lodève sous le pape Jean XXII ; une généalogie des 
comtes de Toulouse, extraite d'un registre de 1 hôtel - 
de-ville; une autre chronique ayant pour titre : Prœ- 
clara Francorum facinora (nous en donnons une ana- 
lyse sommaire à la fin de cette étude sur Catel), et enfin 
une dernière petite chronique contenant ce qui s'est 
passé dans le Languedoc durant la vie des derniers 
comtes de Toulouse. Catel a eu également l'heureuse 
pensée de faire précéder son histoire d'un catalogue 
très considérable de noms d'auteurs qui ont écrit sur 
le Languedoc , nomenclature très- précieuse pour les 
savants désireux de connaître à fond l'histoire de la 
province. 

Le style de Catel est simple , facile , coulant; on le 
lit avec intérêt : sa narration respire l'honnêlelé, la 
fidélité. Catel est vraiment historien ; il apprécie , il 
discute, rejette ce qui lui paraît erroné et n'admet 
que ce qui lui semble conforme à la vérité. Le livre 
de Catel constitue un progrès réel et considérable 
dans la science historique à tous les points de vue. 

Cet auteur décrit d'une manière aimable et pitto- 
resque le pays dont il veut raconter les événements 
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historiques ; il se surpasse lui-même dans la descrip- 
tion de Toulouse , Tobjet de son amour et de son 
culte ; il vante avec éclat et profusion d'éloges la 
beauté de cette grande cité , les monuments , les 
églises , les couvents , les quartiers. Cette description 
si intéressante et si utile à la fois occupe une grande 
place dans le livre que nous étudions, puisqu'elle 
s'étend de la page 112 (in-folio) à la page 273, énu- 
mération véridique et enthousiaste, vrai trésor d'éru- 
dition pour les savants et les admirateurs de la ville 
des Capitouls. Gatel décrit aussi les belles et opulentes 
cités de la province : Béziers, Carcassonne, Nîmes, 
Montpellier... description où il dévoile un vrai génie 
artistique et un profond sentiment religieux que Ton 
retrouve , du reste , dans tous les historiens de cette 
époque , alors que les esprits n'avaient pas encore subi 
la pression des idées d'indépendance qui ont exercé 
une désastreuse influence sur un grand nombre d'oeu- 
vres historiques des temps modernes. 

Le premier ouvrage de Gatel contient l'histoire très- 
complète des comtes de Toulouse , qu'il divise en 
plusieurs livres. Il établit une distinction très-judi- 
cieuse entre ceux qu'il appelle les anciens comtes et 
les nouveaux. Quelques auteurs, en assez grand 
nombre, ont fait commencer la liste des comtes de 
Toulouse à Raymond IV de Saint-Gilles; c'est une 
erreur. Il est certain que les princes qui ont gouverné 
Toulouse avant Raymond IV ont porté le titre de 
comte ou des titres équivalents. Du reste , une cer- 
taine obscurité enveloppe l'administration et le règne 
de ces premiers gouverneurs du Languedoc. Il existe 
par conséquent, sur ce point, une certaine confusion 
dans les récits des historiens. Gatel expose ces diffé- 
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rentes controverses avec une très-grande lucidité ; 
mais il affirme que ^ de tout temps, les comtes de 
Toulouse ont relevé du roi de France. 11 donne, en 
un tableau synoptique, la suite des comtes de Tou- 
louse suivant divers auteurs. Quant à lui , il adopte 
vingt-trois comtes , dont le premier porte le nom de 
Torsin, le second serait le célèbre Guillaume au 
Cortz-nez , et le dernier Alphonse XI , époux de la 
princesse Jeanne , qui décéda sans enfants , circons- 
tance qui amena, 1271, comme on lésait, la réunion 
définitive du comté à la couronne de France. Catel 
nous raconte très-bien comment les Gapitouls allèrent 
prêter serment au roi de France, entre les mains du 
sénéchal, au château Narbonnais ; toutefois, la réunion 
effective n'eut lieu que quatre-vingt-dix ans après , 
1 361 , sous le roi Jean , et Catel donne dans son livre 
le texte des lettres- patentes et officielles de cette 
réunion. 

Le second ouvrage de Calel est intitulé ; Mémoires 
relatifs à Vhisioire du Languedoc , travail qui a été 
malheureusement inachevé, comme nous l'avons dit. 
H abonde en détails descriptifs et géographiques qu'il 
est impossible de retracer dans cette étude. Disons 
seulement qu'ils sont très nombreux , toujours bien 
écrits, souvent empreints de sentiment. Nous signa- 
lerons seulement la manière touchante dont Catel a 
écrit la mort du comte Raymond le Vieux , qui expia 
dans ses derniers jours les erreurs et les imprudences 
de sa vie : « Raymond le vieux était excommunié; il 
» alla, un matin, devant l'église Notre-Dame de la 
» Daurade pour prier Dieu , et bien qu'il fût indis- 
» posé, il retourna encore après disner, estant si dé- 
» bile, qu'un des témoins dépose qu'il ne se pouvait 
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» lever estant tenu en ayde. Estant allé au bourg, en 
)) la maison d un nommé Hugues (Jean; , dans la pa- 
>» roisse de Saint-Sernin, après avoir mangé des figues, 
» il se trouva mal, et recognaissant son indispo- 
• sition , il fait appeler promptement messire Jordan, 
» ahbé de Saint-Sernin, pour se recueillir , et mourut 
» entre les bras de l'abbé sans avoir eu le temps de 
» recevoir l'absolution. On porta le corps à l'hôpital 
» de Saint-Jean de Jérusalem ; mais les frères de Thô- 
» pital n osèrent pas l'inhumer vu qu'il était excom- 
)) munie. » Catel rapporte que Bertrand avait vu le 
cercueil dans l'église de Saint-Jean avec les os qui 
étaient en poussière ; il prétend avoir vu la tête do 
l'infortuné comte avec une fleur de lis tracée sur le 
crâne, ce qui, ajoute naïvement notre historien, 
était une preuve que le comté de Toulouse devait être 
réuni au royaume de France. 

Catel, ne voulant rien omettre de ce qui peut inté- 
resser l'histoire de la province, a consacré un livre 
entier à écrire ce qu'il appelle l'histoire fabuleuse des 
principales villes du Languedoc , c'est-à-dire un recueil 
des récits légendaires, dont quelques circonstances 
peuvent être vraies, mais qui ont été défigurées par 
des récits incertains ou apocryphes. A ce propos, Catel 
cile souvent un petit livre manuscrit dont l'auteur est 
Galno, ou Ganno, religieux cordelier, dont nous 
avons déjà parlé, auquel religieux il attribue toutes 
les histoires fabuleuses qu'ont reproduites plusieurs 
historiens , entre autres Nicolas Bertrand et Noguié. 

Catel est , en somme , un de nos historiens les plus 
recommandables. A lui l'honneur et la gloire d'avoir 
élevé un monument authentique , destiné à perpétuer 
le souvenir des grandeurs de Toulouse et de la pro- 
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vince et d'avoir largement contribué au développement 
de la science historique sur notre sol national. 

Chronique. — Prœclara Francorum facinora. — 
Cette chronique, reproduite par Catel, est intitulée ; 
Des gestes glorieux des Français et de leurs combats 
vaillamment soutenus en divers lieux contre les en- 
nemis de la foi orthodoxe et de la France même , de 
Tan 1 202 à 1311. Elle porte le nom de Chronique de 
Simon de Montfort ; elle a été attribuée à Pierre V , 
évêque de Lodève. D'autres, Dom Vaissete en parti- 
culier , Fattribue avec raison à Bernard Guidonis , 
évêque de la même ville. 

Cette chronique est bien écrite ; elle rapporte les 
faits année par année ; la bataille de Muret y est ra- 
contée avec quelques détails, avec un sentiment reli- 
gieux très prononcé. Elle glorifie constamment Simon 
de Montfort, qu'elle regarde comme conduit par la 
main de Dieu. L'historien nomme les évêques qui 
priaient dans l'église de Muret pendant la bataille. 11 
nomme Foulques, évêque de Toulouse; Théodise , 
d-Agde; Eudes, de Carcassonne ; les évêques d'Uzès , 
Lodève, Comminges; les abbés de Clarac, Villemaigne, 
Saint-Dominique... Les exploits de Montfort sont ex- 
posés avec les éloges les plus pompeux. Le chroni- 
queur parle longuement du concile de Latran , où 
furent présents 412 évêques , 2 patriarches, 80 abbés 
ou prieurs. Il poursuit son récit après la mort d'In- 
nocent III et de Montfort. L'auteur énumère sim- 
plement les faits sans grande ornementation littéraire 
et termine son livre en 1310, à l'abolition définitive 
de l'ordre des Templiers. 
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LES MEMOIRES DE GACHES 



Les mémoires de Gâches contiennent le récit très 
développé des guerres religieuses qui ensanglantè- 
rent les provinces du Languedoc de 1555 à 1610. 
Cet historien, dont nous savons peu de chose au point 
de vue biographique, était originel de Castres, et 
vivait encore en 1622. Il appartenait à la religion 
réformée. Aussi se montre-t-il, dans toute l'étendue 
de son livre, très passionné pour les nouvelles idées 
religieuses. En lisant ses mémoires, on constate et on 
reconnaît cet esprit d'injustice et de haine qui repré- 
sentait, au seizième siècle, le catholicisme comme une 
religion surannée et tyrannique, tandis que la ré- 
forme, à la faveur de cette dénomination pompeuse 
et fascinatrice, semblait appelée, pour les esprits vul- 
gaires, à redresser tous les abus et à féconder Tave- 
nir. Les peuples avaient alors oublié l'ancienne ma- 
jesté du catholicisme, sa merveilleuse unité, les servi- 
ces qu'il avait rendus à l'humanité , et ne semblaient 
nese souvenirque de la sévérité intolérante d'une auto- 
rité religieuse qui avait courbé le monde à ses pieds. 
Les populations méridionales, ardentes comme le 
soleil qui les éclaire, s'étaient enflammées au contact 
de ces luttes religieuses qui servaient d'aliments aux 
passions les plus vives et les plus opposées. L'ardeur 
et la passion qui régnaient dans les esprits et dans les 
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combats se sont traduites dans les récits des histo- 
riens, dont la plume envenimée a voulu retracer dans 
toutes les vérités ces déplorables événements. Aussi 
est-il difficile de rencx)ntrer dans les écrivains de 
cette période néfaste la sagesse et le calme indispen- 
sables pour assurer leur complète impartialité. 

Gâches écrit avec tristesse les malheurs de la cité 
de Castres, sa patrie ; il représente ses compatriotes 
s'assemblant avec calme et recueillement pour accom- 
plir les cérémonies et les prières de la nouvelle reli- 
gion ; il les dépeint obligés de se cacher dans des 
maisons particulières retirées au fond des faubourgs 
afin d'éviter les poursuites et la persécution des catho- 
liques. Il remplit ses mémoires de scènes tragiques 
où les huguenots sont représentés constamment 
comme des héros et des martyrs. Il vante leur zèle, 
leur force, leur courage. Alors il est vif, ardent, pas- 
sionné dans son style ; ses narrations ont d'ailleurs 
une allure dégagée qui séduit, qui plaît ; on les lit 
sans embarras, avec intérêt, parce qu'elles sont remar- 
quables par leur clarté. Quelquefois l'indignation le 
saisit ; alors il lance quelques apostrophes virulentes 
dont Foriginalilé tranche vivement sur le fond même 
du récit, dont la franchise rude quelquefois, laisse 
entrevoir de sérieuses convictions. 

Les mémoires de Gâches sont écrits année par 
année et sont limités presque exclusivement aux 
guerres de religion. C'est une triste période pour l 
Languedoc, pour la France, pour l'humanité, dont 
la responsabilité incombe certainement aux hérésiar- 
ques, aux révolutionnaires, à ces êtres ardents et 
inquiets dont l'orgueil iospirq les actions et précipite 
les nations dans d'irréparables maliieurs. 
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Gâches signale avec une partialité manifeste les pro- 
grès des réformateurs, raconte leurs triomphes avec 
sympathie, fait assister le lecteur à la destruction des 
églises, des couvents, destruction qu'il regarde comme 
chose absolument naturelle. Il retrace, entre autres 
méfaits, le vol de la châsse d'argent de saint Vincent 
à Castres, envoyée à la monnaie de Lyon pour être 
convertie en sommes destinées à payer des subsides aux 
armées de la secte nouvelle, et applaudit sans réserve 
à l'ordre et à l'organisation de la nouvelle religion. 

Les événements qui ensanglantèrent Toulouse en 
1562 sont longuement décrits par cet historien, que 
domine toujours le même esprit. On rencontre en effet 
dans cette période des détails intéressants, dramati- 
ques, reproduits dans un style facile et simple à la fois. 
Gâches présente un tableau saisissant de l'agitation du 
peuple toulousain pendant ces jours si troublés, il 
décrit avec vivacité les luttes , les massacres insépa- 
rables de ces eflroyables dissensions qui affligèrent 
la ville depuis le 13 jusqu'au 17 mai de cette même 
année , jour où elle fut délivrée. L'auteur retrace un 
épisode vraiment singulier de cette période si tumul- 
tueuse. Un carme prêchait à l'église de la Dau- 
rade. Il avait en face de lui un tableau des cinq plaies 
de Jésus-Christ avec cette inscription : « Aqués traous 
» pagon tout » (ces plaies paient tout) ; il se mit à 
faire un discours des plus véhéments sur la vérité de 
la justification pleine et entière des pécheurs par les 
plaies et l'effusion du sang du Sauveur sans coopéra- 
tioa aucune de la part de ceux-ci; lequel discours 
devint une cause de tumulte et enflamma fortement 
les esprits, déjà surexcités par cette apostasie inat- 
tendue. 



{ 
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Gâches raconte agréablement le voyage de Char- 
les IX dans la province ; et rapporte un grand nombre 
de faits particuliers avec iqfiniment d'à propos. Char- 
les IX partit de Fontainebleau au mois d'octobre ; il visita 
successivement la Champagne, la Bourgogne, Lyon, 
le Dauphiné, Avignon, Marseille, où il assista à un 
brillant combat naval simulé, Nîmes, Montpellier, 
Carcassonne, où les neiges Tempêchèrent de continuer 
son voyage. En ce moment, Gâches raconte un fait 
très curieux que nous transcrivons mot à mot : « Le 
» roy, au départ de Carcassonne, fut prié par le sieur 
)) de Péroluz de venir prendre le disner chez lui en 
>) passant, et le traita fort magnifiquement. Et, après 
» le service levé, pour donner l'eau, voici paraître 
)) au haut du plancher de la table du festin une 
» nuée, suivie d'un éclair et d'un coup de tonnerre 
» qui fit sortir de cette nuée une pluye d'eau mêlée 
» de dragées en telle abondance que, pour se garder 
» d'être mouillé, il a fallu porter les manteaux au 
» roy et à ceux du festin, ce qui lui donna un grand 
» plaisir, et à toute sa cour. » 

Après le récit de cette anecdote originale, Gâches, 
rapportant la suite de l'itinéraire royal, dit que Char- 
les IX, avant d'entrer à Toulouse, eut la curiosité do 
voir, à Naurouze, les pierres fameuses que Ton dit 
avoir été placées sur le chemin par une dame, dont il 
est raconté que, lorsque le^ trois pierres viendront à se 
rejoindre, toute vergogne serait perdue dans le monde 
et que la fin du monde arriverait bientôt après. Char- 
les IX entra solennellement à Toulouse. Gâches raconte 
cette entrée du roi de France avec ampleur; il décrit 
l'ornementation des rues, des places publiques, l'or- 
dre du cortège, la pomme gigantesque qui s'ouvrit, à 
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la place de la Pierre, au moment où passait le roi, 
d'où sortit lin jeune étudiant dont il a conservé le 
nom (il se nommait Terlou). La narration se conti- 
nue dans un style simple, mais très coulant, jusqu'à 
l'entrée du roi à la cathédrale de Saint-Etienne, où se 
passa un fait significatif. Le duc de Béarn accompa- 
gnait le roi ; ce gentilhomme était huguenot. Char- 
les IX voulut robliger d'entrer dans l'église; sur son 
refus, le roi prit le chapeau du duc et le lança dans 
la nef de la cathédrale, ce qui n'ébranla pas la réso- 
lution du duc de Béarn. Ce trait [est caractéristique, 
il montre combien à cette époque la question reli- 
gieuse dominait tous les esprits. 

Notre annaliste passe successivement en revue les 
années 1567-68, 69 et 70, toutes remplies de luttes 
religieuses, tantôt favorables aux catholiques, tantôt 
favorables aux huguenots. Dans cette énumération 
d'événements si divers, l'auteur montre toujours la 
même partialité : il expose sans la moindre parole de 
blâme la destruction du couvent des Chartreux à Cas- 
tres, suivie de la destruction presque totale des égli- 
ses et des monastères de cette ville. Tous ces récils 
imagés, dramatiques, conduisent l'auteur des mémoi- 
res à la paix qui fut conclue à Castres le 3 septem- 
bre 1570, paix qui ne fut pas de longue durée. Elle 
procura cependant quelques heures de repos à ces 
malheureuses populations, si fortement surexcitées 
par de si longues et cruelles luttes, paix qui fut 
d'ailleurs si fatalement troublée par la terrible catas- 
trophe du 24 août 1572, la Saint-Barthélémy. Gâches 
est vraiment éloquent quant il flétrit, avec raison, cet 
horrible massacre-, quand il raconte les perfidies du 
sieur de la Croizette, chargé des ordres du roi dans la 

6 
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ville de Castres; il est éloquent quand il flétrit les 
massacres qui eurent lieu à Toulouse et dans les 
villes du Languedoc Charles IX, on le sait, mou- 
rut, chargé de remords, en 1574, à Vincennes. — 
Un service solennel fut célébré en son honneur, dit 
l'historien, dans la cathédrale de Toulouse. 

Avec Henri III se levèrent sur la France toutes les 
fureurs de la Ligue. Gâches raconte les différentes 
péripéties de cette lutte décisive avec les mêmes talents 
et le même intérêt. Il signale, en 1 585, Fédit royal 
révoquant les concessions accordées aux huguenots, 

avec ordre de quitter le royaume C'est avec peine 

et douleur qu'il aborde Tannée 1586, laquelle, dit-il, 
fut suivie de six autres qui nous portèrent de grands 
changements, tant dans l'Etat que dans la ville de 
Castres, en 1592. Courage, s'écrie l'auteur, courage, 
ma patrie ! après six années qui t'ont presque réduite 
à une désolation entière, voici la septième qui te don- 
nera du soulagement par la ruine et la défaite de tes 
ennemis. 

Les mémoires de Gâches se poursuivent jusqu'en 
l'année 1610, date fatale de la mort d'Henri IV, 
racontée avec une douleur sincère et de profonds 
regrets. Ces mémoires figurent avec honneur parmi 
les œuvres des historiens sérieux de la province et 
constituent un monument historique remarquable, 
précieux pour les écrivains ou les érudits qui vou- 
dront se rendre un compte exact des grandes luttes 
religieuses du seizième siècle dans la province du 
Languedoc. 
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HISTOIRE 



DES LIEUX, VILLES ET VILLAGES DU LANGUEDOC, 
ATTRIBUÉE A SAMSON , INTENDANT DE LA 
PROVINCE 



Le manuscrit présenté sous ce titre n'est pas, à 
proprement parler, une histoire dans le sens rigou- 
reux de cette expression, bien qu'il porte aussi cet 
intitulé : « Histoire abrégée du Languedoc ». C'est un 
coup d'oeil rapide jeté sur les principaux événements 
de notre histoire et surtout une description géogra- 
phique très complète des principaux lieux, villes et 
villages de la province. 

Cet ouvrage ne devait pas être passé sous silence, 
car il abonde en matériaux importants, en détails 
palpitants d'intérêt. Il est écrit d'ailleurs en très bon 
style, avec une distinction qui prouve que l'auteur 
n'était pas une âme vulgaire , et qu'il a voulu relever 
la gloire de sa patrie. 

L'auteur décrit rapidement la conquête, la situa- 
tion, l'administration des Romains dans le Langue- 
doc. Il donne en abrégé la suite des détails que l'on 
trouve, du reste, dans tous les historiens sur les Vol- 
ces Tectosages, sur la situation de la province, sur les 
rois visigoths, sur les changements survenus sous les 
rois de la seconde race, et signale en passant ce fait 
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important, savoir : que Charleraagne et Louis le Débon- 
naire voulurent qu'en la ville de Tolose se tinssent 
les Etats-Généraux du royaume d'Aquitaine. On ren- 
contre avec satisfaction, à propos de ce fait, de judi- 
cieuses réflexions sur la liberté des Etats-Généraux et 
sur leur influence par rapport aux affaires publiques, 
ce qui prouve que la liberté des assemblées politiques 
et leur puissance existaient réellement à des époques 
que l'on a trop calomniées, en les représentant comme 
des époques de honteuses servitudes vis-à-vis des sou- 
verains. La province s'était donnée au roi de France, 
mais à des conditions qui sont signalées par l'auteur 
cl dignes d'être remarquées : la première, c'est que 
les gouverneurs de la province seraient princes du 
sang; la seconde qu'aucun subside ou impôt ne pour- 
rait être imposé ni perçu sans le consentement des Etats 
de la province, et, enfin, que les coutumes munici- 
pales particulières à chaque ville seraient suivies et, à 
leur défaut, seraient remplacées par le droit écrit. 

Nous trouvons à la suite de ces premiers détails la 
liste complète des gouverneurs et des lieutenants- 
généraux de la province du Languedoc. De plus, l'au- 
teur a supérieurement décrit le cérémonial de la tenue 
des Etats-Généraux, les places occupées par les trois 
ordres de la noblesse, du clergé et du tiers-Etat, la 
description de la salle des Etats et sa magnifique 
ornementation. L'auteur raconte aussi avec intérêt 
l'ouverture de cette assemblée qui était toujours 
accompagnée d'une grande solennité. On faisait, le 
dimanche qui suivait l'ouverture, une procession 
solennelle du Saint-Sacrement, où assistaient les 
députés, les capitouls, etc. Cette partie de l'ouvrage 
que nous analysons est infiniment agréable à lire, les 
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détails y sont abondants et parfaitement écrits. A la 
suite de ces intéressantes narrations se trouve une 
description très étendue de Toulouse divisée en huit 
capitoulals, dont le premier est celui de la Daurade, 
lequel comprenait 868 maisons, et puis la nomencla- 
ture des églises, des couvents, des abbayes... ainsi 
que le catalogue des différentes localités du diocèse 
qui avaient droit d'entrée aux Etals-Généraux. 

L'ouvrage se termine par une très longue énumé- 
ration très bien rédigée des différents diocèses de la 
province et de leurs villes principales, accompagnée 
d'un abrégé de leur histoire, de leurs armoiries, etc.. 
La province comprenait 17 diocèses : Toulouse, Car- 
cassonne, Montpellier, Nîmes, Narbonne, Béziers, 
Albi, Viviers, . Monde, Saint-Pons, Agde, Mirepoix, 
Lodève, Lavaur, Saint-Papoul, Rieux, Comminges. 

Ce livre est des plus instructifs; c'est une mine 
féconde que peuvent utilement exploiter tous ceux 
qui auront à composer un travail sérieux sur la pro- 
vince du Languedoc. 



HISTOIRE DE LOUVET (1557) 



Cet historien, qui écrivait en 1557, dont le nom 
n'a pas une très grande notoriété ni une grande im- 
portance historique, a composé deux ouvrages; le 
premier est intitulé : Remarques sur le Languedoc, et 
fut dédié à Monseigneur de Marca, archevêque de 
Toulouse. Uauteur y raconte d'abord, en abrégé, le 
règne des princes qui ont commandé en Languedoc, 
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sons ia seconde et la troisième race de dos rois, jus- 
qa à la réoDîori de la proTince a la cooroDoe de 
France, et Tbistoire des états-généraox de cbaqoe 
diocèse; le second porte ponr titre : Abrégé de fEis- 
Urire du Languedoc, imprimé à Ximes et dédié à Mon- 
seignear le prince de Conty, prince do sang, pair de 
France. 

Ces deox oavrages n'ont aocone importance litté- 
raire; le style est sans eoolear. Le premier livre 
renferme des catalogues saivis. exacts des docs de 
Septimanie et marquis de Gotbie, des goavemeors et 
lieutenants-généraoi do Languedoc. Louvet s'est sou- 
vent inspiré d'un ouvrage très apprécié^ de la belle 
Histoire du Béarn, écrite par Pierre de Marca, où il a 
puisé d'utiles renseignements, bien que cette bistoire 
ne traite qu'incidemment de la province du Langue- 
doc. Le travail de Louvet n'est pourtant pas sacs 
mérite; il y règne de l'exactitude et de lërudition. 

Le second ouvrage est moins complet, moins dé- 
taillé ; le style en est froid, mais 1 ensemble n'est pas 
mal conçu, quoique dans de restreintes proportions. 
L'auteur y énumère de longues divisions géographi- 
ques , des nomenclatures des comtes de Maguelone, 

de Béziers ; il nomme les prélats qui administraient 
les diocèses de la province à l'époque où vivait l'au- 
teur. 

En somme, l'histoire de Louvet est comme une 
table des matières, un recueil de notes, des frag- 
ments disposés avec un certain ordre, destinés à satis- 
faire la curiosité des lecteurs et à épargner de lon- 
gues recherches aux érudits. 
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BOREL 



ANTIQUITES DE CASTRES 



Ce livre, qui n'est pas très considérable, dut exci- 
ter, à son apparition, une profonde sympathie et un 
grand enthousiasme parmi les concitoyens de l'auteur, 
qui était docteur médecin, si nous en jugeons par le 
nombre vraiment prodigieux de sonnets, pièces de 
vers de toutes sortes, compliments latins et français 
qui lui furent adressés, que l'on trouve imprimés en 
léte de son ouvrage. Nous citons la pièce suivante 
comme modèle du genre : 

Cher Borel, tes savants esprits, 
Au jugement des bons esprits, 
Sont estimés autant croracles 
Et sont si rares et si beaux 
Qu'ils font tous les jours des miracles 
Sortant les hommes des tombeaux. 
Ny Virgile, ny Cicéron, 
Ny tous ceux que le vieux Charon 
A jadis passés dans sa barque 
N'ont rien d'égal à ton savoir, 
Puisque tu maîtrises la Parque 
Et la ranges à son devoir. 

Un pareil éloge rend bien exigeant le critique qui 
voudra apprécier de pareilles perfections. 
L'ouvrage de Borel est divisé en deux livres; le 



- 88 - 

premier comprend quatorze chapitres, où l'auteur parle 
successivement, avec intelligence et bon sens, des 
nations diverses qui ont occupé le pays de Castres. Il 
explique Tétymologie du nom de Castres, raconte Tan- 
cienneté de cette ville, sa fondation, ses armoiries, 
ses anciennes abbayes; il passe successivement en 
revue les branches différentes des maisons princières 
qui ont gouverné sa patrie ; la deuxième branche de 
la maison de Vendôme, la troisième branche de la 
maison de Bourbon, la quatrième de la maison Arma- 
gnac, la cinquième de la maison de Jugez. Borel décrit 
scrupuleusement les blasons de tous les seigneurs, de 

tous les comtes Il ajoute ensuite la nomenclature 

des évêques de Castres, érigés en évêchés, en 1317, 
par le pape Jean XXII. — Trente-quatre prélats 
avaient occupé ce siège jusqu'à l'époque où écrivait 
l'auteur. Le dernier évêque, son contemporain, se 
nommait Jean II de Fossi, et avait été sacré à Tou- 
louse, dans l'église des Chartreux, le 16 mars 1632. 
A la liste des évêques succède enfin celle des gouver- 
neurs. L'auteur termine ce premier livre par une 
description détaillée de l'état actuel de la ville de 
Castres et des lieux environnants. 

Cet ouvrage est, en somme, un abrégé de l'histoire 
de ce pays ; il a un incontestable mérite ; Borel a 
rejeté tout ce qui lui a paru incertain ou fabuleux. 
Cependant il admet le roi Tolus comme fondateur 
de Toulouse. II. a aussi une dissertation très curieuse 
sur le nom de Castres et sur celui de Villegou- 
dou, dénomination de l'un des quartiers de cette 
ville. L'étymologie qu'il donne de ce dernier nom 
mérite d'être citée. Elle est au moins très ingénieuse. 
Ce nom signi ferait ville de l'A goût, rivière très belle 
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qui arrose le pays castrais ; le nom d'Agout lui- 
même dériverait du mot latin Augustus, en souvenir 
du premier empereur romain. L'auteur semble ainsi 
insinuer que l'empereur Auguste ne fut pas étranger 
à la fondation de cette ville de Castres. L'érudition de 
Borel est incontestable ; elle se montre dans l'ensem- 
ble de son œuvre, mais surtout dans l'exposition 
généalogique des diverses branches qui ont régné sur 
cette contrée. 

Le second livre de cet ouvrage, est essentiellement 
descriptif et historique. Il constitue une véritable 
encyclopédie castraise. Il est divisé en vingt-deux 
chapitres, où il traite des églises, des couvents : Capu- 
cins, Trinitaires, Dominicains, Clarisses sont succes- 
sivement passés en revue. Borel parle de la magistra- 
ture, de la chambre de TEdit, de la noblesse, de la 
généalogie des maisons illustres, des armoiries, des 
hommes célèbres dont il donne les noms. Il raconte 
aussi les guerres religieuses qui ont ensanglanté la 
ville de Castres et plongé dans la douleur ses habi- 
tants dont il décrit longuement tes mœurs et les 
usages particuliers. 

Borel est heureux de signaler l'agrandissement de 
sa ville de prédilection , en faisant le dénombrement 
de ses rues, de ses portes, de ses places publiques, en 
un mot, de toutes ses splendeurs. Il nomme égale- 
ment et décrit les localités dépendantes du diocèse, 
les biens qui relèvent du comté. Il produit aussi, 
avec une vraie science, les noms des rivières et fon- 
taines, les pierres et les minéraux qui font la richesse 
du pays, les plantes et les fleurs que le sol produit 

plus abondamment jusqu'aux animaux destinés 

à stimuler l'entrain des chasseurs : cerfs, sangliers, 
loutres, hérissons, aigles, outardes, faisans, etc.. 
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On trouve aussi dans ce livre si consciencieux les 
épilaphes les plus célèbres, les inscriptions les plus 
curieuses, les antiquités les plus remarquables et les 
plus authentiques. Borel est un historien local qui a 
voulu faire connaître sa patrie et la faire estimer. On 
comprend qu'il ait été acclamé par ses concitoyens. Il 
h réussi à glorifier la ville de Castres, à lui donner sa 
vraie place parmi les cités languedociennes. Son livre 
est un monument historique précieux ; le style en est 
correct, quelquefois élégant, bien que l'on puisse repro- 
cher à Tautcur quelques défauts inséparables de Tépo- 
que où il vivait, défauts impuissants à diminuer les 
mérites de son érudition et de son patriotisme. 

Il paraît que Tétude de la médecine et le soin de 
ses malades n'avaient pas empêché Borel de se livrer 
aux études historiques. On sait que l'empereur Adrien 
s'occupait beaucoup d'architecture et se pi(iuait d'une 
grande habileté dans cet art. Il soumit un jour à son 
architecte, l'une des célébrités de Rome, le plan du 
mausolée qu'il voulait faire élever pour renfermer ses 
cendres. L'artiste, après avoir examiné le plan de l'ar- 
chitecte impérial, le lai rendit en lui disant : Ce n'est 

pas mal pour un empereur Anrès avoir étudié le 

livre du docteur Borel, nous dirons sans épigramme : 
Ce n'est pas mal pour un médecin. 



JACQUES DE CASSAN. 

PANÉGYRIQUE DU LANGUEDOC. 

Jacques de Cassan , docteur et avocat , a laissé à la 
postérité un discours ou panégyrique sur l'antiquité et 
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Texcellence du Languedoc, dans lequel on retrouve 
par le fait, sous la forme oratoire, un abrégé de Tliis- 
toire de ce pays. Ce panégyrique est précédé d'une 
harangue adressée par Tauteur à rassemblée de Mes- 
sieurs des Etats du pays du Languedoc tenue à 
Béziers. Cet ouvrage renferme, quant au fond des 
pensées tout ce qui peut être dit à la gloire du pays 
languedocien ; quant à la forme littéraire, il demande 
à être connu et étudié. 

Il est impossible de rencontrer un style plus ori- 
ginal , plus singulier , plus enflé , plus ampoulé ; on 
vogue en plein horizon de la première moitié du 
dix-septième siècle ; les périodes et quelquefois les 
idées rappellent les plaidoyers de Petit-Jean , critique 
si spirituelle de Tenflure littéraire et oratoire for- 
mulée par le piince de la langue française. Dans 
l'œuvre de Jacques de Càssan , les comparaisons em- 
pruntées à la mythologie abondent et se multiplient. 
On est vraiment étonné que notre belle littérature 
française ait eu de pareils commencements , et qu'elle 
soit passée par de si terribles épreuves; c'est un dé- 
luge d'images, d'allégories longuement soutenues, 
où le lecteur a bien de la peine à trouver et à com- 
prendre la pensée de l'écrivain. Cependant, au fond 
de ces exagérations littéraires produites par Tenflure 
de la renaissance et par un enthousisme sans mesure 
pour le paganisme, on découvre du sentiment, de la 
vraie poésie , comme nous le constaterons plus loin. 
En dehors de cette originalité .qui nous renverse , 
nous modernes, il y a vraiment dans ce style un cer- 
tain attrait, comme celui que Ton éprouve à déchiffrer 
un rébus. On dit : c'est ingénieux ! on va en juger 
par quelques exemples : Notre orateur historien com- 
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pare le panégyrique du Languedoc où sa gloire , si 
l'on veut, à un temple, et s'exprime ainsi : 

« Le portique, pour y entrer, est la suite de ceux 
» qui, depuis deux raille ans presque, ont commandé 
» en ce pays ; les images sont les grands personnages 
» qu'il a porté , couronnés de diadèmes et revêtus 
» de manteaux de pourpre, qui ont été papes, em- 
» pereurs, roys et consuls de Rome. L'autel est Tho- 
M norable mémoire qui en est faite, les chantres 
» retentissants dans la voulte sont les divers autheurs 
)) qui par leurs accents ont honoré cette province , 
» les lampes sont les vertus éclatantes dont elle a 
» toujours reluy sur toutes les nations étrangères , 
)) les marbres sont les victoires entaillées sur le fond 
» de rimmortalité, l'encens est la bonne odeur et la 
» réputation de la gloire diffuse par tout l'univers. 
» Les colonnes striées et crénelées sont les grands 
» insignes privilèges dont le Languedoc a toujours 
» joui. Bref, la doreure et Tembellissement qui , pour 
» le reste de ce palais, sont les raretez et merveilles 
» que la nature, par les plus doux aspects des cieux , 
)) produict en cette contrée , lesquelles par leur sin- 
» gularité d'un heureux larrecin nous ravissent tous 
» les jours à nous-mêmes, et sont autant d'objets à 
* Tadrairation des étrangers. » 

Ce fragment, comme type du style du panégyrique , 
suffirait pour le faire apprécier, mais nous ne devons 
pas nous arrêter en si beau chemin. Poursuivons. 
L'auteur voulant dédier son œuvre aux députés des 
états, leur adresse ce compliment qui rappelle celui 
de Molière. « Ne plus ne moins que la statue de 

» Memnon 

» et semble les honneurs de cette province ne pou- 
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)) voir être mieux logés qu'es mains de ses pins nobles 
» et glorieux nourrissons qui la redorent tous les 
» jours par les rayons de leurs vertus immortelles , 
^) et qui par la lumière de leurs mérites communi- 
» quent à sa gloire une infusion de clarté plus lumi- 
» neuse; car vous êtes, Messieurs, Tabrégé et pour- 
» traict raccourci de toutes les dignités de cette 
» contrée, w 

Il faut cependant imposer silence à no're critique, 
peut-être un peu vive, et reconnaître que Jacques de 
Cassan ressentait profondément dans son âme Tamour 
de la patrie, et qu'il savait la célébrer en s'élevant 
sur les ailes de la véritable poésie, fille des sentiments 
les plus délicats du cœur humain. Voici un passage 
dont le fond sentimental et poétique fait pardonner 
la forme toujours un peu excentrique: « Le pays dans 
» lequel nous avons vu premièrement le soleil, nous 
» charme d'une infusion et sourcelage d'amour si 
» doux et religieux qu'il n'y a mélodie de Luth plus 
» agréable que le récit de ses honneurs et antiquités. 
» Ce sont chansons merveilleusement douces que les 
î) louanges de la patrie , lesquelles comme la fontaine 
i> Eleusine nous fait tres-saillir d'un mouvement ex- 
w trême de joye. » Ah î cette fois, il faut le recon- 
naître , il existe dans ces paroles une réelle poésie. 
Jacques de Cassan a réussi à faire vibrer les cordes 
de l'âme et battre le cœur... Aussi lui avons-nous 
fait l'honneur de choisir pour épigraphe de cette 
élude, cette phrase si délicieusement patriotique : (c Ce 
» sont chansons merveilleusement douces que les 
» louanges de la Patrie. » 

Dans le cours de son panégyrique, on rencontre 
toujours le même style, la même enflure, les mêmes 
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défauts, mais quelquefois aussi des pensées heu- 
reuses , des passages empreints de sentiment. Il est 
certain que l'auteur possédait uue âme douce , ins- 
pirée, religieuse et vibrante, qualités qui ne l'empê- 
chent pas de retomber souvent dans de terribles ori- 
ginalités de langage. Ainsi, après son préambule, 
voulant aborder le fond de son sujet , il s'exprime 
ainsi : « Pour donc desmarer du port , et entrer en 
» plein océan des louanges de cette province , la 
» profondeur de ses antiquités se présente d'abord à 
» sillonner. » 

Comme historien , Jacques de Cassan accepte à peu 
près toutes les erreurs et toutes les légendes que nous 
avons déjà signalées dans quelques-uns de ses devan- 
ciers. Il rappelle d'ailleurs les principaux faits do 
l'histoire de la province , la conquête de Jules César, 
les Romains , les Visigoths , etc.. Mais ces récits n'ont 
aucune valeur historique sérieuse. Après avoir ra- 
conté la pénitence publique de Raymond VI , Jacques 
de Cassan fait cette réflexion « si grande a esté tou- 
)i jours la puissance de l'Eglise. » 

Notre panégyriste écrit cependant des détails exacts 
sur la législation du Languedoc , sur les privilèges des 
états de la province, détails qui confirment celle 
vérité, savoir : que sous l'ancien régime les provinces 
jouissaient d'une véritable indépendance : l'auteur dit 
très- bien à ce propos : « Cette convocation annuelle 
9 des Estats , a été jusques là toujours nécessaire au 
» bien général de cette province , qu'elle lui doit à 
» bon droit la meilleure partie de sa félicité, et la 
» conservation de ses privilèges. » En ceci , Jacques 
de Cassan est tout à fait dans le vrai. 

Notre auteur n'oublie pas de signaler l'esprit reli- 
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gieux du Languedoc. Il fait le dénombrement des 
saints et de leurs reliques , des grands personnages , 
évêques, souverains, pontifes, empereurs. Selon lui, 
tout est beau, tout est grand; rien n'est inférieur, 
c'est l'enthousiasme patriotique élevé à sa plus haute 
expression. Jacques de Cassan exalte vivement et avec 
justice la célèbre université de Toulouse; il l'appelle 
la plus célèbre de la chrétienté , lui donne la qualifi- 
cation poétique de Fleuve de science; d'après lui , 
l'origine de cette université se perd dans la nuit des 
temps ; le roi Théodoric se serait fait instruire aux 
écoles si illustres de Toulouse dont la réputation scien- 
tifique et littéraire a été toujours et universellement 
reconnue. 

Le livre que nous étudions en ce moment renferme 
encore de splendides descriptions topographiques , où 
le génie poétique de l'auteur brille tout entier. Il 
vante élégamment la beauté des villes , la suavité du 
climat, la richesse du sol de cette province qu'il appelle 
la fille aînée de la Nature : « Dans son fécond et 
» amœne sol, on voit presqu'en tout temps saisons, 
» un may verdissant , qui peinture la campagne de 
» l'émail de mille belles fleurs, d'oeillets, de lys et de 
» roses. » Il n'a garde d'omettre aucune des belles 
productions du Languedoc , le blé qu'il n'oublie pas 
d'appeler présent de Cérès, l'olivier que Minerve fait 
sortir de la terre, dont le fruit fut préféré au cheval 
de Neptune. Ce panégyriste, suivant l'exemple de 
Pline , ne manque pas de louer poétiquement les vins 
du Langudoc, il prétend, et ceci fait honneur à la déli- 
catesse de son goût, que le vin muscat du Bas-Langue- 
doc surpasse tous les vins de Ghio et de Falerne. Il 
vante la richesse delà province en métaux précieux , 
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ajoute que le soleil regarde amoureusement cette con- 
trée, et y produit l'or, le roi ,des métaux. Sa verve 
languedocienne est si vivement surexcitée, qu'il rap- 
porte, d'après Diodore, que les Pyrénées brûlèrent 
d'un feu que les bergers y mirent, et que de l'embra- 
sement on voyait couler l'argent tout fondu. 

Ensuite, c'est l'abondance des viandes, du gibier, 
que vante l'auteur ; à ce sujet , il lance cette réflexion 
morale et philosophique : « Quoyque l'abondance de 
» tant de viandes exquises puisse servir quelquefois 
» d'appât aux délices et d'attachement à cette volupté, 
') qui ne gist toute , qu'en un bien petit nerf qui est 
» dessus la langue , pour l'abus qui en peut arriver , 
» on ne doit condamner ces présents de la nature. » 

Après avoir ainsi épuisé toutes les ressources de son 
génie laudatif, Jacques deCassan, fidèle à lui-môme, 
termine ainsi son panégyrique: « Chère 'patrie , pro- 
» vince du Languedoc la plus auguste et splendide 

* que puisse voir lestoile qui annonce le soir et le 
» matin , si de l'esclat de cette clarté lumineuse qui 
» vous esclaire et luyt sur vos enfants... Prenez , je 
)) vous supplie en gré, les vœux de mon affection qui 

* ont guidé ma faible main et ma voix à resonner 

» vos merveilles dans ce panégyrique Permettez 

» donc que comme ez sacrifices de l'ancienne loy, les 
)) petites clochettes attachées aux lizières traînantes de 
» la robe du grand-prétre , servaient au résonnement 
» des louanges divines, le bas son de ma voix hu.m- 
» ble et rampante par terre , puisse entrer au concert 
» des accents donnés à votre gloire. » 

Telle est l'œuvre de Jacques de Gassan que nous 
avons longuement étudiée , parce qu'elle nous a paru 
précieuse au point de vue littéraire. Elle respire 
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rhonnéteté, le patriotisme; malgré l'emphase d'un 
style qui nous étonne , elle mérite notre estime , elle 
a droit à toutes nos sympathies. 



PIERRE ANDOQUE, 1648, 



HISTOIRE DU LANGUEDOC. 



L'histoire du Languedoc de Pierre Andoque , con- 
seiller du Roi au sénéchal . et siège présidial de Bé- 
ziers, n'e.<ît pas très-estimée au pointde vue historique. 
Cet auteur, d'ailleurs, a puisé à des sources regardées 
comme fabuleuses, ou au moins très-incertaines. Il se 
perd , en effet, au sujet de Torigine de Toulouse et des 
premiers rois de la province dans des conjectures 
hasardées de quelques chroniqueurs ou historiens dont 
nous avons eu déjà l'occasion de condamner la trop 
grande crédulité. Il est d'autant plus regrettable que 
Pierre Andoque se soit laisser entraîner à ces erreurs 
historiques , que son livre se présente sous la forme 
d'une histoire réelle et sérieuse , et qu'elle est écrite 
dans un style grave et correct. 

L'histoire de Pierre Andoque est divisée en dix-sept 
livres, dont chacun porte un titre particulier qui 
résume l'objet qui y est traité , de sorte que chacun 
de ses livres constitue un tout complet. 

Le premier chapitre traite des rois Celtes, dont il 
fixe le nombre à quinze; le second traite des procon- 
suls de la partie de là Celtique, appelée la Narbon- 
naise; le troisième chapitre traite des Empereurs. 
Ensuite viennent les rois goths , les Carlovingiens , 

7 
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rinvasion des Sarrasins , les comtes de Toulouse , 
Raymond IV et la première croisade. 

Le onzième livre est consacré à la guerre des Albi- 
geois; leslivres suivants racontent les différents règnes 
des rois de France, Henri III, la Ligue, l'assassinat 
de Daranti à Toulouse , Henri IV , enfin 1q règne glo- 
rieux et la mort tragique de ce prince, en 1610. 

CeUe manière de diviser l'histoire d'un pays en 
grandes époques est vraiment scientiflque ; c'est un 
progrès réel dont il faut tenir compte à l'auteur que 
nous étudions. Il est, en effet, l'un des premiers qui 
Tait réalisé. Pierre Andoque aurait pu occuper une 
place plus éminente parmi les historiens du Langue- 
doc si , à la gravité et à la bonne disposition de la 
forme, il eût joint plus d'exactitude et de discerne- 
ment dans l'exposition des événements. 



LAFAILLE 



ANNALES DE TOULOUSE. 



Nommer les Annales de Toulouse, de Lafaille, an- 
cien capitoul et avocat au Parlement , c'est désigner 
un de ces ouvrages supérieurs, utiles, savants, 
qui sont un vrai trésor pour la science historique en 
général, et une mine féconde de richesses destinées à 
perpétuer dans un pays le souvenir de toutes ses gran- 
deurs. 

Lafaille a divisé son œuvre en deux parties: la pre- 
mière contient un abrégé de l'ancienne histoire de 
Toulouse , depuis les temps anciens jusqu à la réunion 
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da comté à la couronne; la seconde partie commence 
à cette Bpoqae et so poursuit jusqu'en 1610. Elle 
constitue, à proprement parler : les Annales de Tou- 
louse. 

Lafaille diïise son ancienne histoire de Toulouse 
en cinq parties. Il déclare que sa première intention 
avait été de devenir simplement le continuateur de 
Catel. Alors il regarde cet abrogé comme une intro- 
duction aux annales qui doivent former la partie 
principale de cet ouvrage. Entrant en matière, l'his- 
lorien rejette résolument les traditions fabuleuses du 
moine Jean de Ganno, religieux cordelier dont il a 
été déjà question dans cette étude, ainsi que les his- 
toires de Nicolas Bertrand et de Noguié. Lafaille, en 
général, estimpitoyable envers les auteurs anciens. On 
voit qu'il subit déj.à l'influence des idées philosophi- 
ques et libérales inaugurées avec la Renaissance et la 
Réforme. Cependant il admet que Toulouse est plus 
ancienne que Rome; mais, d'un autre côté, rejetant 
des traditions plus anciennes, adoptant l'opinion de 
Grégoire de Tours, il place l'arrivée de saint Saturnin 
à Toulouse seulement au troisième siècle. Lafaille, 
au sujet de notre premier évênue, se fait l'écho d'une 
tradition très incertaine qui rapporte que, sous Dago- 
bert, un duc du nom de Baronce, envoyé par le roi 
pour se saisir du trésor du duc d'Aquitaine, emporta 
le corps de saint Saturnin à Saint-Denia, ce qui excita 
de vives réclamations de la part des Toulousains ; ces 
derniers affirmaient que toute espèce de calamités les 
affligeaient depuis qu'ils étaient privés du corps de 
leur saint évéque. Ce corps fut rendu et l'on donna 
en échange, dit Lafaille, les reliques do saint Patro- 
cle, évéque de Grenoble, de saint Romain, moine de 
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Blaye, et de saint Hilaire, évêque de Mende. Celte 
tradition ne repose sur aucun fondement sérieux. 

Lafaille raconte les grands faits de notre histoire avec 
une parfaite clarté, un style simple, correct, quelque- 
fois élégant, et surtout avec une profonde érudition. Les 
origines de Toulouse^ les expéditions lointaines des 
Tectosages, la conquête des Romains, l'invasion des 
Barbares, le règne des Visigoths, la terrible invasion 
des Sarrasins, les exploits de Charles Martel, de Pépin, 
de Charlemagne sont tour à tour exposés avec luci- 
dité. Lafaille s'appuie beaucoup et souvent sur Catei, 
mais il est loin d'adopter toutes ses opinions. Il le 
discute, au contraire, dans plusieurs circonstances, 
avec justesse et talent. La série des comtes de Tou- 
louse est surtout le sujet d'une controverse très 
savante. L'auteur combat l'opinion de M. de Marca et 
de Catel relativement au nombre exact et précis des 
anciens comtes et à l'époque où la province devint 
réellement indépendante des rois de France et put 
jouir de son autonomie. Il nous est impossible de 
suivre l'auteur dans ces discussions historiques; elles 
seraient évidemment en dehors du cercle que nous 
nous sommes tracé; disons seulement qu'elles révèlent 
dans l'auteur des Annales de Toulouse une connais- 
sance approfondie de tout ce qui peut se rapporter à 
l'histoire de notre pays. 

Arrivé à l'époque difficile de la guerre des Albi- 
geois, Lafaille montre certainement de l'impartialité, 
mais il ne dissimule pas qu'il faut attribuer le déve- 
loppement de l'hérésie à l'ignorance et aux dérègle- 
ments du clergé. Nous trouvons ce sentiment trop 
absolu. Nous savons combien le relâchement des 
mœurs et de la discipline devient, au sein du sacer- 
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doce, un sujet du scandale vX do cliulc pour les pcu- 
ploi; mais l'ignorance et le dérèglement étaient-ils 
aussi profonds que l'auteur l'insinue, avec, du reste, 
d'autres historiens 1 N'y avait-il pas au sein des popu- 
lations méridionales des évéques , des prêtres, des 
religieux pieux et savants ? La vois de saint Bernard 
vibrait encore au diocèse de Toulouse ! Saint Domini- 
que se levait au ciel do l'Eglise, l'ordre des Frères 
Prêcheurs allait fournir une tiépinière d'apôtres; le 
treizième siècle ne devait-il pas être te siècle par 
excellence de la science religieuse ? Foulques, l'évo- 
que de Toulouse si calomnié, était un prélat savant 
et rigide de mœurs. L'hérésie qui levait l'étendard de 
la révolte et menaçait l'ordre politique en mémo 
temps que l'ordre religieux était lille de l'orgueil et 
soulevait les plus mauvaises passions. liifatlle, sans 
être hostile à Raymond VI, affirme que ce ne fut pas 
sans motifs sérieux que ce prince fut accusé d'avoir 
favorisé l'hérésie ; mais ensuite, comme pour atté- 
nuer son affirmation, il insinue que Pierre de Vaulx- 
Ccrnay a fortement exagéré les crimes du comte île 
Toulouse. Relraçiml le tableau de la pénitence publi- 
que infligée à ce prince, Lafaille dit que, malgré 
le respect que l'on doit à l'Eglise, il trouve quelque 
chose d'indigne et de choquant dans celte humiliation 
infligée à un chef d'Etat, et qu'il était dangereux d'y 
soumettre les tèles couronnées. Noussorames portés à 
embrasser le sentiment de l'historien sur ce dernier 
point, mais nous avons eu déjà l'occasion de remar- 
quer qu'une pareille pénitence était au moins démo- 
cratique et égalitairo et qu'elle était d'ailleurs la con- 
séquence des lois alors en vigueur el d'un droit public 
universellement reconnu el accepté- 
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Cette première partie de l'ouvrage de Lafaille est 
très bien traitée, elle a un grand mérite historique, 
rieo n'est oublié, les faits se Jérouleot avec érudi- 
lioD, avec sagesse, avec lucidité. 

La seconde partie, qui renferme vraiment les anna- 
les de Toulouse, nous a semblé moins réussie, moins 
complète, moins scienliûque peut-être. 

Lafaille consacre un chapitre à chaque année. Or, 
quelques années sont traitées dune manière asseii 
restreinte et incomplète... L'auteur a l'habitude de 
faire précéder le récit de chacune de ces années des 
noms des capitonls actuellement en fonctions. En 
somme, les faits généraux de l'hstoire de la province 
sont exactement rapportés; mais il semble toutefois 
que l'auteur se soit spécialement attache â retracer 
les événements particuliers à la ville de Toulouse, 
et à rester ainsi fidèle à son rôle d'annaliste. Aussi 
est-il très-exact à rapporter les anecdotes importan- 
tes ou intéressantes qu'il rencontre sur son passage. 
Racontant l'établissement du Parlement en 1303, 
Lafaille entre dans de grands détails et très variés. 
Ces détails excitent fortement la curiosité et soutien- 
nent vivement l'intérêt. Il fait preuve d'un vrai talent 
descriptif, quand il met sous les yeux du .lecteur le 
tableau de la première séance qui fut tenue, sur la 
place Saint- Etienne, dans un vaste édilice construit 
pour la circonstance. Le récit de l'annaliste donne le 
détail des costumes du roi, des princes, des connéta- 
bles, des maréchaux ; il décrit la cérémonie de la pres- 
tation de serment par le premier président, et donne 
de grands éloges à l'éloquence du roi de France. Il a 
aussi une belle page descriptive pour l'entrée du Pape 
Clément V à Toulouse en l'année 1324, et raconte la 
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célèbre fondation dos Jeux l-'ionuix, les sept trouba- 
dours, la Violette d'or, le nom du premier et heu- 
reux lauréat, Arnaud Vidal, de Castclnaudary. Celte 
institution, à laquelle se^'ullache le nom si poétique 
de Clémence Isaure, au moins comme bienfaitrice, 
est un des litres de noblesse de Toulouse et du Lan- 
guedoc. Elle atlaste l'amour de la littérature, de la 
poésie, le goût du beau, une profonde sympattiie pour 
les œuvres de l'esprit. 

Lafaille n'omet aucun des éfénements particuliers 
arrivés dans la ville de Toulouse, les dissensions, les 
troubles, les émeutes, les pestes, les famines, les 
inondations, les faits eslraordiDiiires; il en u mère tou- 
tes ces choses, il les groupe avec méthode, et donne 
ainsi chaque année la véritable physionomie de li 
capitale du Languedoc. 

Noire aimable annaliste nous raconte l'impression 
que produisit à Toulouse la morl de François I", ce 
roi si chevaleresque et si malheureux. Il nous fait 
assister aux belles funérailles qui furent célébrées dans 
celte ville à cette occasion. L'église métropolitaine était 
lendue de noir, ruisselante de lumière ; unesplendide 
chapelle funèbre était ornée de riches tentures de 
velours ; voici le détail que donne Ufaille à ce pro- 
pos. Après la cérémonie funèbre : « le tout parachevé , 
" il y eut diBérend avec les Capiloiils sur ce que le 
>> Chapitre présupposait que le velours pour l'orne- 
» ment de ladite chapelle de deuil lui appartenait , et 
" le voulait saisir de voye de fail , à quoi par iesdils 
> Cîpilouls fut résisté , et tellement qu'ils l'emportè- 
B rent. » Que les temps sont cbangés! 

En l'année 1555, lafaille rapporte que colle mèmis 
année, Noguier mit au jour son histoire de Toulouse, 
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qu'il dédia aux Capilouls. Lo inalheureiu auleur est 
vertement tancé par la. plume acerbe de l'annaliste. 
Nous sommes loin d'avoir été aussi sévère dans noire 
appréciation ; écoutons LafaiJle : " On peut dire sans 
» maijgnilé que c'est un des plus méchants lilsloriens 
" que nous ayons , soit pour les choses , soit pour la 
" fa(;on d'écrire. Il est fabuleux partout, et partout 
» enflé. Il s'était fait nue réputatlen [larmiles esprits 
» vulgaires de ce temps-là. " Lafaille , il est vrai , avait 
le droit d'être difficile , mais il avait le devoir d'être 
plus indulgent envers son devancier. 

Cependant , avec le protestantisme , allait com- 
mencer pour l'Eglise, pour la Kraocc, pour la Lan- 
guedoc une ère nouvelle de. dissensions religieuses et 
de sanglantes cat;islrophes. Lafaille demeure très 
attaché à l'orthodoxie en toute occasion ; il condamne 
la propagation trop rapide de l'hérésie et des erreurs 
de Calvin, et, se trouvant bientôten présence dos évé- 
nements si déplorables de 1561 et 6S, il les raconte 
avecjustice , sagesse , blâmant l'exagération , le fana- 
tisme des deux partis opposés. Abordant l'année 1589, 
il s'écrie avec douleur : Nous allons entrer dans une 
année que de grands mouvements et des catastrophes 
sanglantes rendent une des plus signalées de l'histoire 
de Toulouse : " En effet, c'est l'année des fureurs de 
ta Ligue , de l'assassinat du premier président Duranti , 
année terrible et fatale où la rel Igion , animant les deux 
camps opposés, était déshonorée par les excès des uns 
et des autres. Le récit de Lafaille est dramatique; il 
peint vivement l'effervescence des Toulousains. A la 
nouvelle de l'assassinat du duc de Guise , des rassem- 
blements se forment , le tocsin sonne, les prédicateurs 
tonnent dans les églises , Odoard Mole Jésuite ; Doiard, 
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cure de Cugnaux ; François Richard, proviccial des 
Minimes, font entendre des discours véhémenls et pas- 
sionnés : ils peignent les douleurs de l'Eglise, la reli- 
gion perdue dans le royaume, si l'on conlinue d'obéir 
à un roi qui fait périr les plus zélés défenseurs de 
rorlhodoxie. Daflis, grand vicaire, prévôt de Saint- 
Etienne, adresse aussi aux Ligueurs un discours élo- 
iiuent, qui inspire le même effroi , qui prêche la 
inème rébellion. Lui aussi voyait la religion catholi- 
que sérieusement menacée ; peut-être, disait-il, est- 
on près de voir en France ce qui a eu lieu en Angle- 
terre. Tous ces discours , l'horreur qu'inspirait un 
prince aussi éminent que le duc de Guise, mis à mort 
par son Roi , le sentiment religieux surexcité par des 
motifs sérieux et plausibles, tout cela contribuait à 
entretenir dans la population soulevée une excitation 
fiévreuse qui d'un moment it l'autre pouvait se tra- 
duire par des malheurs. Le Parlement est assemblé , 
Duranti le préside , une troupe de forcenés et de sédi- 
tieux entourent le palais. Duranti veut regagner sa 
demeure, son carrosseest arrêté en face de l'église de 
N.izareth. Le premier président ne doit son salut qu'à 
l'adresse de son cocher qui lance ses chevaux et dérobe 
son maître pour le moment à une mort certaine. 
Malheureusement le carrosse se heurte à un puits, 
situé dans la rue de la Pomme , l'essieu est brisé , 
l'infortuné Duranti est forcé de se retrouver sur le 
pavé de la rue : il est à égale distance de sa maison 
et de l'hôtel de ville ; il hésite, enfin II se décide , et 
préfère se réfugier à l'hntel de ville où il est accueilli 
froidement par les capilouls. Enfin, après (rois jours 

Idangoisses, il est conduit au couvent des Dominicains 
où il espère être en sûreté. — Vain espoir ! les sédi- 
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tieux Ty suivent, le réclament, il paraît, il est frappé, 
il tombe , il meurt et son corps est traîné dans les 
rues. Détail étrange! il fut ensuite enseveli dans le 
portrait du roi Henri III ^ qui lui servit ainsi de funè- 
bre linceul. 

Lafaille raconte longuement avec douleur et émo- 
tion les tristes scènes dont nous venons , d après lui , 
d'esquisser les principaux traits. Telle est la violence 
des partis , ils perdent, même quand ils défendent la 
vérité, aux temps désastreux des guerres civiles, les 
notions les plus élémentaires de justice , de dniiture , 
et de bon sens. 

Lafaillî raconte avec i aient les exploits militaires 
d'Henri IV, la défaite et l'anéantissement complet de 
la Ligue. L'annaliste remarque que Toulouse fut la 
dernière ville à se donner à l'obéissance du Roi , tant 
ce parti avait jeté de profondes racines. 

L'historien termine son bel ouvrage à l'année 4610, 
à la mort tragique d'Henri IV, il le fait suivre de 
litres, chartes, pièces justificatives à Tappui de son 
histoire qui est demeurée l'une des gloires de Tou- 
louse et l'honneur de l'écrivain. 



BAVILLE, INTENDANT DE LA PROVINCE 



MÉMOIRES POUR SERVIR A l'hISTOIRE DU 

LANGUEDOC. 



Les Mémoires de M. de Baville sont contenus dans 
un petit volume imprimé à Amsterdam^ en 1734, et 
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furent écrits pour servir à l'iostruction du duc de 
Bourgogne. Voilà pourquoi l'auteur s'est-il attaclié à 
donner des renseignetuenls utiles, solides, instruc- 
tife. Le style, dans tout l'ouvrage , est très concis, 
clair , mais sans ornementation. Ce sont des notes 
très exactes, des jalons bien disposés pour servir de 
guide à une étude plus sérieuse , plus développée , 
plus approfondie. On rencontre dans ce livre une 
recherche très-exacte et très judicieuse des mœurs , 
du caractère , des aptitudes du peuple languedocien. 
L'auteur étudie avec réflexion le génie de ce peuple ; il 
résume les forces vitales de cette province qui vaut à 

■ elle seule, dit-il , un royaume. 
M. de Baville était un homme supérieur; toutes 
les sciences lui étaient familières : commerce, agri- 
culture, finances. Son livre se ressent de cette supé- 
riorité. Tous les détails qu'il renferme portent l'em- 
preinte de la vraie science et de l'érudition. 

Ce livre est divisé en cinq chapitres. Le premier 
chapitre raconte l'histoire de In province depuis les 
Romains jusqu'à la réunion k la couronne. Le second 
s'occupe du gouvernement du Languedoc sous le 
rapport ecclésiastique, militaire, au point de vue ju- 
diciaire et administratif. Dans le troisième chapitre , 
l'auteur énumère les droits du roi en homme com- 
pétent, en historien consciencieux : l'ayde, la crue, 
l'octroi, le domaine. Le quatrième chapitre, qui est 
très remarquable, traite du commerce de la pro- 
vince. Enfin, le cinquième décrit les monuments 
et les travaux déjà existante dans les principales villes 
du Languedoc : Nîmes, dont il signale les belles an- 

Iliquités, la Maison-Carrée , l'amphithéâtre; Aiguës- 
mortes et Carcassonne, dont il décrit les fortifications. 
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L'âuteur ne se borne pas à constater les moDuments 
actuels; il prévoit lès travaux à venir, nécessaires 
pour l'utilité des cités languedociennes et leurs em- 
bellissements. Tout cela est bien présenté, savamment 
raisonné, correctement écrit. 

L'Université de Toulouse occupe une place impor- 
tante dans c^ travail. L'auteur rappelle sa fondation , 
eu 1325, par saint Louis. Cette fondation eut lieu 
pour contre-balancer les funestes enseignements de 
l'hérésie, fait qui démontre l'esprit profondément 
catholique qui présida à l'établissement des anciennes 
Universités françaises. Raymond VII s'engagea à 
donner, en faveur de cette belle œuvre, 4,000 marcs 
d'argent. La Faculté de médecine ne fut fondée qu'en 
1600. Baville exalte au plus haut degré l'influence de 
cette Université célèbre qui a largement contribué, 
dit-il, à rendre la ville de Toulouse l'une des plus 
catholiques du royaume. Elle a produit quatre papes : 
Jean XXII, Benoît XII, Innocent VI, Urbain V. 

Tel est le livre du savant intendant du Languedoc, 
livre qui, malgré ses proportions restreintes, a cer- 
tainement contribué à perpétuer le souvenir d'un 
passé glorieux et à féconder l'avenir. 

RAYNAL. 

Raynal, avocat au Parlement de Toulouse, membre 
de l'Académie royale des sciences, inscriptions et 
belles-lettres de cette ville , est un de nos historiens 
les plus estimés au point de vue de la science, de 
l'érudition , du mérite littéraire et surtout de l'hon- 
nêteté. Son histoire du Languedoc est divisée en six 
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livres. Lo premier donne des notions exactes sur 
lantiquilé de la ville de Toulouse , sur les Volces 
Tectosages , sur les victoires de ces peuples guerriers 
en Europe et en Asie. L'auteur rappelle les guerres 
avec les Romains, les Visigoths, lesSarrazins, jusqu'à 
l'époque de la formation et de Tindépendance du 
comté de Toulouse. 

Le second livre expose l'histoire du comté de Tou- 
louse jusqu'à sa réunion à lacouronoe. 

Le troisième raconte les événements depuis cette 
réunion jusqu'à la fixation du Parlement par Char- 
les VII. 

Le quatrième livre s'étend depuis celle fixation du 
Parlement jusqu'au commencenaent des guerres contre 
les calvinistes. 

Le cinquième livre renferme l'histoire des guerres 
religieuses; enfin, le sixième raconte la Ligue et ses 
excès jusqu'à la mort d'Henri IV. 

Cette immense publication historique est exposée 
avec suite , avec méthode , avec, talent. Raynal est un 
historien consciencieux qui rapporte les faits après les 
avoir sérieusement contrôlés. Nous sommes déjà loin 
des chroniqueurs et des historiens légendaires du 
moyen âge; mais, en revanche , nous voyons poindre 
à l'horizon, dans les écrits de Raynal, l'esprit philo- 
sophique et raisonneur du dix-huitième siècle avec 
son scepticisme railleur. Gel historien est, du reste, 
très intéressant, Irès instructif, parce qu'il est très 
complet. Il trace très élégamment les portraits des 
hommes illustres de Toulouse, le catalogue des évè- 
ques et archevèiiues; les guerres, les révolutions, la 

I fondation des iribunaux/des collèges, des académies. 
Il sait décrire avec [lompe el maje^^tê l'entrée des rois, 
. . 
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les honneurs funèbres qui leur étaient décernés 
après leur mort. Dans l'ensemble de cette histoire, 
il est facile de constater le perfectionnement de la 
langue française , dont la splendeur a pu se dégager 
enfin des langes de Tenfance el des pompeuses exagé • 
rations des siècles précédents. 

Nous avons dit que Raynal, malgré sa parfaite 
orthodoxie^ avait quelque peu sacrifié aux idées 
philosophiques de son siècle. Cette assertion semble 
confirmée par quelque opinion hasardée qu'il émet 
au sujet des croisades. Ainsi , par exemple, il traite 
avec sévérité le moyen âge; la religion, dit-il, n'était 
pas épurée comme aujourd'hui. Hélas!.... C'était 
r époque où Rousseau, Voltaire, les encyclopédistes 
calomniaient cette religion que Raynal disait cepen- 
dant épurée, cette religion qui allait susciter toutes 
les colères de la philosophie et devait être bannie du 
sol qu'elle avait civilisé et où elle avait enfanté les 
héros chrétiens. L'ignorance , ajoute l'historien, était 
universelle ; d'après lui , la cour de Rome (voilà bien 
l'expression du dix-huitième siècle pour désigner 
TEglise) se servait de la croisade pour augmenter son 
pouvoir, et il ajoute : La cour de France s'y prêta 
par faiblesse ; parole peu éclairée et peu patriotique. 
Raynal, malgré ses talents, n'avait pas peut-être le 
coup d'œil et l'éclair du génie qui font saisir le secret 
des grandes pensées et des grandes actions. De nos 
jours , on a mieux apprécié les croisades, leur ori- 
gine , leur but et surtout leurs immenses résultats. 

Raynal est , malgré ses tendances philosophiques , 
sérieusement catholique. Il le prouve dans le récit de 
la croisade contre les Albigeois qu'il apprécie saine- 
ment, dont il présente les événements avec une 
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parfaiEc sagacité , surtout la bnlaille de Muret qui est 
très bien et très exactement fap{iortée, Il lo prouve 
encore , lorsq n'arrivé à décrire l'époquefle la Réforme, 
il condamne alors sans hésitation les sectaires de 
Luther et de Calvin... Il expose aussi d'uno manière 
très dramatique les événements et les luttes religieuses 
de 13G1 et 1563... et termioe son cinquième livre 
par l'appréciation de la paix qui fut conclue en 1576 
avec les Calvinisles, pais qui accordait à ceux-ci de 
très grands avantages, circonstance qui devint la cause 
et l'origine de la Ligue. 

Le sixième livre est rempli de tous les faits, de 
toutes les péripéties qui se rapportent à cette période , 
dont l'inûuence fut si profonde sur les destinées do 
la France. Raynal commence son récit au moment 
où le duc de Guise se met à la tète des ligueurs et le 
poursuit jusqu'à la mort d'Henri IV. La guerre se 
rallume, terrible et sanglante, entre les huguenots et 
les catholiques, elle ûoit par aboatir à l'assassinat de 
ce malheureux duc, assassinat dont l'atrocité alluma 
UQ effroyable incendie de révoltes , de séditions et de 
colères au sein de la population toulousaine. Raynal 
raconte avec douleur l'histoire de ces passions déchaî- 
nées dont la violence causa le meurtre du premier 
président du Parlement, catastrophe que nous avons 
déjà rapportée avec Lafaille dans toutes ses affreuses 
circonstances. Notre historien nous a fait connaître ce 
que nous appellerions aujourJ'bui les états de service 
de ce magistrat. Durant! fut d'abord avocat, capitoul 
en 1563 ; avocat général le 8 mai 1568 ; premier 
président le i septembre 15S1. Fidèle à son roi, vic- 
time des ligueurs, il péril assassiné le 10 février 1589, 
à l'âge de cinquante-i^ix ans. 



— 112 — 

La mort d'Henri IV, racontée avec douieor, termine 
l'histoire de Raynal , 'digne de l'estime dont elle a 
constamment joai parmi les savants. 



DU ROZOI, 1771. 
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ANNALES DE TOULOUSE, HISTOIRE GENERALE 

DU LANOUENOC. 



L'historien que nous allons étudiera écrit son livre 
après Dom Vaissete. Il aurait fallu le placer peut- 
être après le savant Bénédictin. Nous l'aurions fait si 
nous n'avions pas voulu réserver à l'histoire générale 
des religieux la place d'honneur. Nous avons pensé 
qu'après l'exposé des travaux éminents de cette publi- 
cation si considérable, tout autre livre serait infailli- 
blement amoindri et n'offrirait plus qu'un intérêt 
secondaire au lecteur de cette étude. D'un aute côté , 
du Rozoi étant un auteur philosophique, écrivant sous 
l'inspiration des idées libérales à la fin du dix-huitième 
siècle , nous l'avons placé , dans notre travail , après 
las auteurs antérieurs à Dom Vaissete^ comme type 
et couronnement des tendances historiques accusée 
depuis leseizième siècle, tendance profondément accen- 
tuée dans l'œuvre de du Rozoi. 

Ce livre qui est un travail de premier ordre quant 
à son étendue, et à la manière sérieuse dont il est 
traité , est divisé en deux parties. La première partie 
est intitulée : Annaks de Toulouse , et comprend elle- 
même deux divisions : ce que fut Toulouse avant la 
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réunion du comté à la couronne , ce qu elle fut après 
la réunion. 

La seconde partie est intitulée : Histoire générale du 
Languedoc. 

En présence de cette œuvre considérable, nous 
sommes en pleine science historique , et surtout en 
pleine philosophie de l'histoire. La Révolution fran- 
çaise approche , le passé est condamné sans retour. 
Tout gravite vers un avenir inconnu , un avenir de 
régénération et de liberté. La philosophie, le gallica- 
nisme , le jansénisme s'unissent pour détruire. Il y a 
sur le sol français des esprits mauvais , jaloux , cor- 
rompus. Ceux-ci vivent et désirent la ruine sociale , 
c'est-à-dire la réalisation de ce qui est arrivé en effet. 
D'autres esprits plus honnêtes , dominés par la philo- 
sophie , envisagent et espèrent un avenir de réformes 
douces et inofiensives, sans secousses et sans tumulte, 
et semblent entrevoir le règne de l'âge d'or : La Reli- 
gion!.. Ils l'estiment comme ornement social, comme 
relique glorieuse d'un passé qu'elle sut féconder. — 
Mais son règne est fini... L'autorité qui la représente 
et la dirige doit être reléguée dans les temples pour 
retenir dans le devoir les masses populaires et satis- 
faire les instincts religieux des âmes crédules et 
naïves. Du Rozoi appartient à cette dernière catégorie 
d'esprits livrés aux plus étranges illusions. Dans plu- 
sieurs passages , il déclare aimer la religion , et se 
montre cependant, en plusieurs circonstances, l'ad- 
versaire de l'autorité de l'Eglise. 

L'œuvre de du Rozoi est, quels que soient ses ten-' 
dances, une œuvre de mérite. Elle est largement 
conçue; les événements y sont déroulés avec exacti- 
tude, avec érudition. Le style est toujours correct, 

8 
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grave, él^nt. A l'époquo où partit cet ouvrage ,' 
fut favorablement accueilli, vivement approuvé. L'édi- 
teur, dans son avertissemeul, aiirès avoir donné de 
grands éloges à l'auteur, prétend que ses aunales 
doivent être les livres sihyllins de la province. 

Il est inutile <ie dire que l'Iiistorien rejette et con- 
damne absolument les auteurs légendaires dont il est 
l'implacable ennemi. Ce défaut, dit-il, dans les his- 
toriens, est ce qui a nui le plus, et le plus longtemps, 
à la philosophie de Tbistoire. A propos des croisades, 
il dit que le fanatisme enfante des héros, que la fureur 
de conquérir un pays sur lequel on n'avait aucun 
droit fit perdre ou aliéner le domaine de nos ancê- 
tres. Selon lui , les croisades ne furent que des expé- 
ditions fameuses p:ir les rapines et le carnage. Il est 
évident que l'historien est influencé par l'atmosphère 
ambiante et qu'il n'aperçoit que les esciis commis par 
une multitude de guerriers qu'il était difflciie , vu 
leur nombre el la difûcuUé des lieux, d'atteindre à 
une discipline sévère et rigoureuse. Du Roaoi rapporte 
cependant l'invention de la lance de Jésus-Cbrist, mais 
il ne reproduit pas esaclement le récit si vivement 
coloré de Raymond d'Agiles. Lorsqu'il aborde la guerre 
des Albigeois, il s'exprime ainsi : • Nous allons voir 
11 une preuve nouvelle du despotisme de l'Eglise 
" romaine. Une croisade sera précbée , non plus 
" contre des Musulmans, mais contre des chrétiens. 
' Il faut que chaque enfant trouve dans celte liisloire 
'> des raisons d'abhorrer te fanatisme. » Les enfants , 
en effet, profitèrent de la leçon donnée par les écri- 
vains du dix-huitième siècle. Vingt ans plus tard , ils 
renversèrent les autels, abattirent les croix, mutilè- 
rent les statues et les images des sainte; , massacrèrent 
les prâtres , afin d'extirper la lèpre du fanatisme. 



I 
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^bistorieD montre le plus mauvais esprit et fausse 

la vérité historique, quand , après avoir discuté contre 
la dépravation des ecclésiastiques au moyen âge, il 
s'élève avec force contre Grégoire VII , oceapé , dit-il, 
à lutter contre les empereurs et les rois. Ignorait-il 
que saint Grégoire VII fut le grand réformateur de 
celte époque , qu'il poursuivit le désordre partout oii 
il le rencoûtrait , dans le sanctuaire comme sur le 
trône. Grégoire VIT voulut énergiqueraentque l'Eglise 
fût libre ; car, c'est par la liberté qu'elle peut choisir, 
pour les placer à la tète des peuples , des pasteurs 
dignes, sévères, indépendants. 

Du Rozoi écrit avec entrainement , quelquefois avec 
passion , il reconnaît dans certaines circonstances , 
avec une impartialité qui lui fait honneur, les torts 
des sectaires; mais il revient bientôt à ses apprécia- 
tions exagérées. Racontant la prise de Béziers , il prête 
inconsidérément à l'abbé de Citeaux le mot si cruel- 
lement célèbre : • Tuez toujours, Dieu reconnaîtra 
bien les siens. » Parole abominable, que nous n'avons 
rencontrée dans aucun historien. Il s'élève fortement 
contre l'évêque Foulques, au sujet de la retraite du 
clergé, emportant le Saint-Sacrement hors des murs de 
Toulouse, et appelle préjugés du siècle l'émotion que 
ce fait produisit au sein de la population. 

Notre historien s'élève aussi contre l'enseignement 
de l'Eglise , exactement comme on le fait de nos jours ; 
il dit que le droit d'enseigner la grammaire et la théo- 
était réservé aux seuls ecclésiastiques, et sur- 
tout aux moines, coutume qui ne contribuait pas peu 
à prolonger le régne de la fausse philosophie et des 
préjugés ultramontains. 

Dans un second volume , il parle du jubilé de 1 299 
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en ignorant ; il saisit aussi l'occasion de maltraiter 
avec véhémence les religieux, à propos d'une contro- 
verse théologique sur le vœu de pauvreté qui s'éleva 
à Toulouse , dans l'ordre des Cordeliers , controverse 
puérile , nous en convenons , mais inoffensive assuré- 
ment, et sans importance au point de vue de la dignité 
et de la vertu religieuse. Du Rozoi parle indignement 
de Boniface VIIl , et plus loin d'Alexandre VI, dont 
la vie et le caractère ont été si prodigieusement déû- 
gurés (I). 

Mais, par un contraste frappant, Fauteur est indul- 
gent envers l'Inquisition : w Au treizième siècle, 
dit-il, cette institution apporta quelques change- 
ments aux mœurs , on fut orthodoxe par nécessité , 
et dévot par fanatisme. » En somme , il est regret- 
table que du Rozoi, historien sérieux , ait accepté et 
subi l'influence de doctrines éclosessur le sol français , 
au souffle de l'hérésie. 

Ce livre renferme des pages très-savantes sur les 
mœurs, les usages du Languedoc, sur l'administra- 
tion de la justice. Il traite aussi avec une profonde 
érudition de la littérature et de la poésie provençiale 
et languedocienne, il en signale l'origine, en déter- 
mine les caractères, en fait apprécier les beautés. En 
abordant l'histoire proprement dite du Languedoc, 
du Rozoi divise son œuvre suivant les règnes des rois 
de France, qu'il passe en revue jusqu'au règne de 
Louis XV, 1766. 

Durant cette longue période apparaissent successi- 
vement la Ligue, Henri III, le meurtre du duc de 

(i) On sait que M. Chantrel , dans sa belle histoire des papes, a 
pleinement et très -heureusement réhabilité la mémoire d'Alexan- 
dre VI. 
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Guise , la catastrophe de Duranti , dramatiquement 
racontée, la victoire et le règne d'Henri IV, sa mort 
tragique , sujet d'immenses douleurs pour la France, 
Ix>uisXIII, dont l'historien retrace les voyages suc- 
cessifs en Languedoc , ses diverses entrées à Toulouse ; 
l'influence de Richelieu , et la trop célèbre révolte du 
duc de Montmorency... De Rozoi nous a laissé un 
récit détaillé de la fin dramatique de cet infortuné 
représentant des droits de l'ancienne noblesse fran- 
çaise ; on rencontre ces détails d'abord dans le cours de 
sa narration, et ensuite dans la note XVI^ qui est 
imprimée à la fin du quatrième volume. 

Louis XIII était entré à Toulouse , le 22 octo- 
bre 1632, il mande aussitôt le premier président et 
lui annonce qu'il l'a choisi pour juger le duc de Mont- 
morency. En vain , plusieurs personnages haut placés 
s'interposent pour sauver la vie au malheureux duc, 
parmi lesquels on a signalé l'archevêque de Toulous^s 
Rien ne peut désarmer la froide et cruelle politique 
de Richelieu. Le duc toujours grand, courageux , 
intrépide, vit arriver sa dernière heure sans pâlir. 
Condamné, il fut conduit à l'hôtel de ville dont les 
portes étaient fermées... On craignait que le peuple 
ne vînt enlever la victime. Lorsque les portes s'ou- 
vrirent, la foule se précipita. Montmorency n'était 
plus..... il était tombé en face de la statue d'Henri IV. 
Son corps fut inhumé à Saint-Sernin ; il n'avait que 
37 ans. Sa veuve désolée laissa échapper cette seule 

plainte « Je n'aimais que lui dans le monde. » 

L'auteur a de grandes et belles parles pour le grand 
règne de Louis XIV, des détails exacts et pleins d'im- 
partialité pour le règne de Louis XV. 

L'histoire de du Rozoi est une grande et belle créa- 



— 118 — 

lioQ. elk est t&ne de âginvr ik eô(ê»ie aœ^ histonefs 
mùderwA : il esl à regreOer ^euleukeikt que Tialevr 
D'ait pats eo le oioràif^e de répodier les doctrines mû- 
religieuses, dont le triûmpik^ aiLût bientùc après lui 
prédpiler la Fnniùt ei l'Europe dans nue loogiie 
suite de malbeors et de réTolatioiis. 



APPEXDICE. 

QUELQUES HISTORIENS QUI ONT PAltLÈ INCIDEM- 
MENT DU L.OGUEDOC. — CURIEUX A ÉTUDIER. 



Le premier de ces hislorieDS, dont le Dom se pré- 
sente à notre appréciation , est Eginhard , lun des 
meiUeors écriTains du moyen âge , créature de Char- 
lemagne^ qui l'aima et se rattacha en qualité de 
chapelain. Eginhard a écrit une Tie de Charlema- 
gne qui a été commentée et annotée par Nicolas 
Heerken en f733. Ce chroniqueur était doué d'un 
coeur tendre , d'une âme sensible , il reçut de grands 
biens du grand Empereur auquel il fut entièrement 
dévoué; aussi lui a-t-on reproché d'avoir calomnié 
les derniers Mérovingiens , afin de colorer et de l^i- 
timer l'usurpation de Pépin. La situation d*Eginhani 
a donné lieu à des histoires romanesques au sujet de 
la fille de Charlemagne, Imma , anecdotes qui s accor- 
dent mal avec son titre de chapelain et quil serait 
superflu de rapporter ici , bien qu'elles soient présen- 
tée dans les chroniques, sous Taspect le plus sédui- 
sant. 

Eginhard raconte les exploits de son maître dans 
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ries provincos mciriiiionalfs. Ci' prince colreiirU de 
continuer lu guerre d'Aquitaine, comineDcée par son 
père ; Gharlemagne vainquit Eudes, lequel , après la 
mort de Vaïffre, s'était emparé de celte provinco ; 
vaincu , Eudes se réfugia chez le duc de Gascogne 
que Gharlemagne menaça du ses armes, s'il ne rendait 
le fugitif. l,e duc de Gascogne, afïrayé , non-soulement 
rendit le duc usurpateur, mais se soumit lui-même, 
ainsi que tous ses domaines, à l'autorilé do Gharle- 
magne, lequel put fonder le royaume d'Aquitaine 
qui subsista jusqu'à la mort du Charles le Chauve, 
Kginhard a longuement espoSù et loué les grandes 

I qualités et vertus de Gharlemagne, mais son amour 
et son dévouement ne l'ont pas empêché de rapporter 
sur rinlérieur de famille de cet illustre souverain 
des particnlarilés iien honorables que l'on est étonné 
de rencontrer sous sa plume. Eginhard était, quoi 
qu'il en soit, un homme do science, sun style i^t 
correct, élégant et concis; loutefois, su KicfteCAur- 
kmaijne manque de développement. 
Un autre historien , ilont le nom mérite d'être cité, 
c'est Guillaume de Tyr, qui a écrit l'Histoire des 
Croisades avec beaucoup de talent et do succès; on 
l'a appelé le prince des historiens des Croisades. On 
ignore sa n:itionalilé. il était enfant en 1240, en IStii 
il étudiait les lettres à Paris, en 1267 il était archi- 
diacre de la ville de Tyr, et assistait en 1278 au troi- 
sième cctncile de Latran. Son histoire s'arrête en 

1283 elle fut imprimée à Biile en 1519 Ce qui 

est certain, c'e^l que Guillaume de Tyr a écrit le 
récit des Croisades avec une grande supériorité ; il a 
rendu justice à la bravoure des princes do nos pro- 
vinces languedociennes; son uo.tq est une autorité 
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des plus sérieuses dans rhîstoire des évéofflients de 
cette époque. 

Nous a?ons aussi rencontré le nom de Frère Guil- 
laume de Nangis , moine de Saint-Damien. Ce reli- 
gieux a écrit une chronique qui commence en 1 H 3 
et se termine en 1 327. Il parle très-peu et très-inci- 
demment des éTénemeots relatifs au Languedoc ; ses 
récits s'occupent surtout de la France , des Croisades... 
cependant il résume convenablement la victoire de 
Montfort à Muret. En le lisant, on reconnaît un chro- 
niqueur pieux, instruit, mais incrédule et naïf. 11 
est souvent cité, en très bons termes, par les his- 
toriens. 

Nous devons encore citer une belle et considérable 
histoire, remarquable par la dignité et le talent supé- 
rieur de son auteur, et par les points de contact 
qu'elle présente fréquemment avec notre histoire lan- 
guedocienne. C'est rhistoire du Béarn par M^ Pierre 
de Marca. Voici comment elle est intitulée : « Histoire 
du Béarn, contenant Torigine des rois de Navarre, 
ducs de Gascogne, marquis de Gotbie, princes du 
Béarn , comtes de Carcassonne, de Foix et de Bigorre, 
parM^' Pierre de Marca, conseiller du roi, et président 
en sa cour du Parlement de Navarre. Ce grand ou- 
vrage porte la date de 1640... Or, en 1652, nous 
retrouvons son auteur archevêque de Toulouse où 
Louis XIV l'avait appelé le 27 juin delà même année.» 

M»' Pierre de Marca est un des prélats qui ont le 
plus honoré le siège de Toulouse par ses vertus et son 
immense talent. Son érudition était profonde, ses 
travaux furent considérables et sa réputation bril- 
lante. 

L'histoire du Béarn est divisée en neuf livres. Le 
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premier livre contient une belle description de l'A- 
quitaine et signale la division des Gaules sous Tem- 
pereur Auguste, Dans son livre VI* , aux chapitres XIV" 
et XV% il s'occupe de la guerre des Albigeois dont il 
raconte les principaux événenoents. 

Ce n'est qu'incidemment que l'auteur s'occupe du 
Languedoc. Du reste , il nous le dit lui-même en ces 
termes : c Mais parce que le premier comte de Foix 
)) était issu du comté de Carcassonne qui est un an- 
» cien comté de la province du Languedoc , j'ai pris 
» occasion non-seulement de traiter de Torigine de 
)) cette maison de Carcassonne , mais aussi des anciens 
» comtés et vicomtes du Languedoc et des ducs de 
» Septimanie et marquis de Gothie, avec la retenue 
» que désire une matière qui n'est traitée que par 
» incident, w 

L'auteur de l'histoire du Béarn fut appelé le 26 
février 1 662 à l'archevêché de Paris , mais ce prélat 
si illustre mourut avant d'avoir pris possession de son 
nouveau siège le 29 juin 1662. 

—Voici maintenant un manuscritdestiné à perpétuer 
le souvenir d'un événement glorieux, au point de vue 
catholique, pour Toulouse et le Languedoc, la trans- 
lation du corps de saint Thomas d'Aquin du monas- 
tère de Fosse-Nove en Italie , dans l'église des Frères 
Prêcheurs de Toulouse. 

Ce manuscrit écrit en latin a pour auteur Raymond 
Hugues, religieux dominicain. Ce religieux raconte 
comment le corps du saint Docteur fut accordé à Tou- 
louse, le récit de la translation, l'arrivée à Toulouse, 
les magnificences de cette réception et les miracles 
nombreux qui l'accompagnèrent, que l'auteur déve- 
loppe longuement au nombre de 56 opérés en faveur 
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de personnes de toutes conditions , hommes , femmes, 
enfants, soldats, religieux. 

Ce récit est suivi d'un office complet et très bien 
composé en Tbonneur de cette translation solennelle , 
et des bulles d'Urbain V relatives à la translation et 
aux informations préliminaires et d'un bref du même 
Pape qui accorde un an et quarante jours d'indul- 
gence à ceux qui visiteront lëglise des Frères Prê- 
cheurs en la fête de saint Thomas. 

L'église N.-D. de la Daurade qui vient récemment 
d'être éh vée au rang de basilique par le Souverain 
Pontife Pie IX de glorieuse et sainte mémoire , oc- 
cupe une assez grande place dans l'histoire de Tou- 
louse par son antiquité et la dévotion qu'elle a 
constamment excitée dans le cœur des Toulousains , 
pour que nous n'ayons pas recherché avec soin si quel- 
que historien ne lui avait pas consacré quelque étude 
particulière. Nous avons trouvé un livre imprimé à 
Toulouse en 1 623 , par Jean de Ghabanel , docteur en 
théologie , lequel livre est intitulé : De l'Estat et po- 
lice de N.-D. dite de la Daurade à Tolose. 

Ce petit volume, très-intéressant et très-bien fait, 
contient vingt-six chapitres où sont exposées les ori- 
gines et l'histoire de celte église, ainsi que les œuvres 
de dévotion qui y sont établies. L'auteur s'occupant 
de l'origine de cette église célèbre lui donne, en 
1623, douze cents ans d'antiquité. Ce monument fut 
en principe un temple daPallas que le clergé de Tou- 
louse obtint de l'empereur Honorius, afin de le 
convertir en église catholique. Ce fut, dit-il, saint 
Exupère qui la consacra au culte de la Mère de Dieu. 
Elle fut érigée en paroisse dès les premiers temps, 
plus tard elle prit le titra de collégiale. Grégoire de 
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Tours, au chaiiitre X" de son livre VU', lui donne 
même le lilre de basilique. Sous les rois Vlsigoths, 
cette église fut dotée et enrichie par les oCfrandes de 
quelques reinis catholiques, épouses de ces princes. 
En 587, la reine Rigunthe, Qlle de Chilporic, petit- 
fils de Clovis , insultée par le peuple dévoué à l'aria- 
nisme, se réfugia dans cette église avec la femme de 
Ragualde , gouverneur de Périgueux. Les moines de 
saint Benoit furent ensuite établis à la Daurade qui 
fut donnée à Hugues, abbé de Cluny... L'auteur nous 
a laissé le récit des différends qui s'élevèrent très 
fréquemment entre le clergé de la paroisse et les reli- 
gieux, il entre à ce sujet dans une infinité de détails 
des plus curieux , mais qui ne peuvent trouver ici 
leur place. 

Il signale trois confréries importantes établies dans 
cette église : la confrérie du Purgatoire, celle de 
rimmaculée-Conception qui, de nos jours, a été si 
glorieusement rétablie , et enfin , une troisième con- 
frérie de l'Assomption. L'auteur de ce livre vraiment 
historique développe très longuement les statuts et 
règlements intérieurs de l'église de la Daurade, dont 
le nom se retrouve si souvent dans les pages desdiffé- 
rentes histoires du Languedoc. 

— Enfin, nous avons à signaler un dernier livre écrit 
dans nos temps modernes , lequel renferme en deux 
volumes une histoire des Jeux Floraux, très judicieu- 
sement écrite en 1815 , par Poitevin , secrétaire per- 
pétuel. 

Cet auteur divise ce livre en trois parties ; la pre- 
mière partie s'étend depuis la fondation du collège de 
la Gaie-Science, en 1223, jusqu'au quinzième siècle; 
ta seconde partie, depuis la fondation de Clémence 
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Isauro jusqu'à l'érection des Jeux Floraux en Aca- 
démie, par Louis XIV; la troisième partie s'étend 
depuis cette érection jusqu'aux temps actuels. 

L'auteur , dans sa première partie , raconte la fon- 
dation et l'origine des Jeux Floraux; il rappelle com- 
ment les sept premiers poètes ou troubadours se réu- 
nirent le mardi après la fête de la Toussaint, 1323 , 
dans un jardin situé dans le faubourg des Augus- 
lines, et là, assis au pied d'un laurier, adressèrent 
une invitation à tous les poètes du Languedoc de 
venir, au mois de mai suivant, apporter leurs poésies, 
et décidèrent de donner une violette d'or fin à cel.ui 
qui aurait le mieux réussi dans sa composition poé- 
tique. Cette invitation fut entendue. Le 3 mai, fête do 
la Sainte-Croix , les sept mainteneurs de la gaie 
science reçurent les ouvrages, entendirent la messe 
et prononcèrent leur jugement en présence des capi- 
touls et d'une grande foule de peuple attirée dans le 
jardin du faubourg des Augustines par la nouveauté 
du spectacle. La violette d'or fut adjugée à Arnaud 
Vidal , de Castelnaudary. 

Cetle fête se perpétua; les capitouls-, ravis de celte 
innovation , décidèrent qu'ils feraient désormais les 
frais de cette solennité poétique; ce qui fut observé. 
En 1355, il ne restait plus aucun des sept fonda- 
teurs; en 1356, le collège de la Gaie-Science pu- 
blia un recueil de règles poétiques, qui fut intitulé : 
Le recueil des Lois d'amour {Leys d'amorsj (1). 

(I) Le recueil des Lois d'amour fut publié de nouveau en Langue 
romane en i84i, avec traduction française en trois beaux volumes, 
sous les auspices de l'Académie des Jeux Floraux avec l'appui de la 
municipalité et du Conseil général, par une Commission prise dans le 
sein de l'Académie ainsi composée. 

Président : M. Gatien-Arnoult. 

Membres : MM. Tajan, Ducos, Du Mègc. 
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En 1484, le collège de la Gaie-Science quitta le 
jardin du faubourg des Augustines , par suite de 
nécessités impérieuses, et se réfugia au Capitole, sur 
Vinvitation des capitouls. 

Poitevin expose que, après 1484, la fête des fleurs 
fut ou supprimée ou suspendue. Mais on la retrouve 
en 1496, plus poétique et plus brillante par l'in- 
fluence et les bienfaits de Clémence Isaure, dont le 
nom apparaît alors pour la première fois. L'auteur 
de l'histoire des Jeux Floraux explique et prouve 
avec une très grande clarté que l'auteur des Mémoires 
du Languedoc y Gatel, en niant l'existence de Clé- 
mence Isaure , a confondu la fondation de ces jeux 
avec leur dotation. Les Jeux Floraux furent fondés 
en 1323 ; alors, il n'est nullement question de 
Clémence ; mais elle brille de tout son éclat en 
1 496 , année où le collège de la Gaie-Science célèbre 
avec pompe sa fête poétique du 3 mai. L'auteur ap- 
porte des preuves irrécusables, certaines, et de l'exis- 
tence de Clémence Isaure et de ses bienfaits envers les 
mainteneurs du gai savoir. Il cite la strophe suivante 
extraite d'une ode composée par M"™^ de Villeneuve , 
où le nom de Clémence est prononcé : 

Reine d'amors , poderosa Clamença 
A vos me clam per trouvar le repaus 
Que si de vos, nos dictants an un Laus 
Auréy la flor que dé vos pren naissença. 

Poitevin cite encore un sieur Guillaume Benoît , 
contemporain de Clémence et jurisconsulte distingué, 
né en 1454. Ce jurisconsulte dit (consulté sans doute), 
qu'il est permis par les lois romaines de faire des 
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legs aux cités ou villes pour des fêtes ou des 
jeux, ainsi, dit-il, que Ta fait dame Clémence , qui 
a laissé à la ville de Toulouse de quoi donner trois 
fleurs d'argent doré : l'églantine , la violette et le 
souci. 

Nous ne prolongerons pas ces preuves que l'auteur 
multiplie dans son livre ^ qui maintient l'Académie 
des Jeux Floraux dans toutes les gloires de son anti- 
quité et raffermit au front de la cité de Toulouse la 
couronne de la science et de la poésie. 
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Nous abordons en ce moment, avec bonheur et un 
orgueil tout patriotique, le point culminant de la 
question proposée par l'Académie, savoir, l'étude sur 
l'histoire générale du Languedoc écrite par dom Devic 
et dom Vaissele, bénédictins, immense trésor d'érudi- 
tion historique et l'honneur de la contrée célèbre qui 
en est l'objet. Il est important, avant de rechercher et 
de faire briller les mérites et la gloire de cette œuvre 
gigantesque, de constater quelle fut l'origine de ce 
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beau travail et de faire connaître les deux savants qui 
l'ont composé. 

L'honneur d'avoir conçu Tidée d'un grand ouvrage 
sur l'histoire générale du Languedoc revient aux 
Etats-Généraux de la province, à ces assemblées 
sérieuses, savantes, profondément nobles et religieu- 
ses qui avaient su conserver sous la monarchie les 
privilèges, les franchises et les libertés populaires. Ce 
fut Monseigneur Charles le Goux de la Berchère, arche- 
vêque de Narbonne, qui prit Tinitiative de ce projet si 
patriotique, le 24 janvier 1708. Les Etats provinciaux 
accueillirent cette proposition avec enthousiasme. 
Monseigneur de la Berchère, chargé spécialement de 
s'occuper de cette importante affaire, dut rechercher 
activement des hommes d'étude, des hommes de tra- 
vail à Teffet de réaliser c^t immense labeur. Son 
choix tomba sur l'ordre illustre et savant des béné- 
dictins de Saint-Maur. C'était, en effet, dans le 
silence et le recueillement du cloître que l'on ren- 
contrait, depuis des siècles, ces hommes retirés du 
monde dont la vie s'écoulait dans les travaux les plus 
gigantesques, dont l'érudition était immense, comme 
les bibliothèques où ils se renfermaient pour le travail, 
et profonde comme la foi et l'amour qui les animaient. 
Deux religieux bénédictins de mérite, dom Pierre Auziè- 
res et dom Antoine-Gabriel Marcland, furent d'abord 
chargés de s'occuper de cette œuvre historique ; mais, 
après différentes péripéties dont l'exposé ne peut trou- 
ver place dans cette étude, après la mort regrettable 
et prématurée des deux religieux qui s'étaient déjà 
occupés de faire paraître le premier volume de {His- 
toire générale du Languedoc^ dom Devic et dom 
Vaissete, appartenant au même ordre, très connus 
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par r illustration de leur famille et par la repu- 
tatiOD la plus brillante, furent chargés de conti- 
nuer ce beau travail. Ils avalent déjà été associés à 
cette œuvre historique du vivant des deux premiers 
bénédictins dont les premiers essais avaient soulevé 
quelques critiques dont il ne nous appartient pas de 
discuter la légitimité. Ce qui est certain, c'est que 
dom Devic et dom Vaissete, substitués aux premiers 
historiens, eurent la gloire de réaliser les inten- 
tions patriotiques des Etats de la province, gloire 
qui doit revenir tout entière à ce dernier, puisque, 
dom Devic étant descendu dans la tombe longtemps 
avant Tachèvement de Touvrage, dom Vaissete fut 
seul chargé désormais de terminer cette grande entre- 
prise. 

C'est de ces deux religieux et surtout de dom Vais- 
sete que nous allons retracer sommairement la bio- 
graphie. 

L'histoire a conservé peu de détails sur la vie de 
dom Devic; nous savons seulement qu'il était plus 
âgé que dom Vaissete ; il était entré bien avant lui 
dans Tordre de Saint-Benoit et son nom était déjà 
connu et célèbre avant celui de son collaborateur. Dom 
Devic était né à Sorèze, au diocèse de Lavaur. Il était 
fils de Jean Devic, maître chirurgien de cette ville, 
et de Jeanne Ranc. Il fut baptisé le 15 janvier 1670 
et fit ses études au séminaire de wSorèze, maison 
d'éducation très illustre dirigée par les bénédictins. 
Le 25 octobre 1697, on retrouve dom Devic faisant 
profession au monastère des bénédictins de la Dau- 
rade; il devint professeur de rhétorique au collège de 
Saint-Sever, en Gascogne, et fut ensuite envoyé à 
Rome^ où son caractère plein de douceur, son affabi- 
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lilé, sa piété et ses talonb lui concilièrent la bien- 
veillance des personnages les plus haut placés, entr'au- 
tres du pape Clément XI et de Marie-Casimir, reine 
(le Pologne. Au milieu des splendeurs de la Ville- 
Elernelle, dom Devic s'occupait avec ardeur de l'étude 
des belles-lettres et se livrait avec assidoité aux 
recherches historiques. Bientôt il retourna à Tabbaye 
de Saint- Germai n-des-Prés de Paris, où, uni avec dora 
Vaisscle par la plus douce intimité, il partagea ses 
études et ses travaux. 

Il paraît que, dans les premières années, le savant 
religieux s'occupa presque exclusivement de l'immense 
travail de rtiistoire da Languedoc. I^ pièces justifi- 
catives témoignent de cette haute coopération et de 
ses soins assidus à procurer la réussite d'une entre- 
prise à laquelle il était fortement attaché. Mais bientôt 
de nombreuses occupations extérieures, une santé 
délicate vinrent arrêter sa première ardeur et firent 
retomber tout le poids de ce gigantesque labeur sur 
dom Vaissele, lequel, suivant les biographes, s'occupa 
presque exclusivement de l'œuvre après la publica- 
tion du deuxième volume, et d'une manière défini- 
tive et complète après la mort de dom Devic, qui 
arriva prématurément, [à Salnt-Germain-des-Prés, le 
13 janvier 1734. Ce religieux était âgé de 64 ans. 

Dom Vaissete naquit à Gaillac, le 4 mai 1685; il 
était fils de Jean-Géraiid Vaissete, procureur du roi 
d'Albigeois, décédé le 4 avril 1710, et de Marie de 
Passomar de Berloute, morte en 1 726. Le jeune Jean- 
Joseph Vaissete fit ses premières éludes â Gailiac, d'oi'i 
il fut envoyé, en 1704, à l'âge de dix-neuf ans, à 
l'Université de Toulouse pour y faire son cours de 
droit. Il fut rei;u successivement bachelier et licencié 



— 131 — 

et revint «Dsuite â Gaillac exercer les foDctioos de 
substitut de son pfjre, comme nous l'avons dit, procu- 
reur du roi. Après la morlde ce magistrat, en 1710, 
dom Vaissele embrassa l'étal monastique et entra au 
monastère de la Daurade au mois d'août de la même 
année. Cette détermination si inattendue parut alors 
surprenante, comme il arrive toujours lorsque des 
fîls de famille, nobles et riches, abandonnent un 
avenir brillant, une fortune bien établie pour s'eoga- 
gager dans une deslLnée d'abnégation et de sacrifice. 
Quelques paroles prononcées par dom Vaissete lui- 
même, rapportées par les historiens, sembleraient 
indiquer qu'il fut entraîné à cette résolution suprême 
par quelques égarements de jeunesse, qui furent cer- 
tainement très exagérés par celui qui en faisait l'hom- 
ble aveu. Quoi qu'il eu soit, ce fervent religieux, 
après son noviciat, se démit solennellement de sa 
charge de procureur du roi et fit donation à sa mère 
de tous ses biens paternels, et prit quelques autres 
dispositions particulières cbëres à son cœur el à sa 
piété. Le 17 mars 1712, il reçut la tonsure cléricale 
et les ordres mineurs, et sans doute bientôt après les 
ordres sacrés et le sacerdoce. En 1713, il fut envoyé 
à Corbie, au diocèse d'Amiens, pour continuer et per- 
fectionner ses éludes. 

Pendant le séjour de D. Vaissete dans celte maison, 
nous nous trouvons en présence d'un incident rap- 
porté par ses biographes , incident qui démontre la 
vivacité d'esprit du jeune bénédictin et l'influence 
qu'exerçait alors, sur les âmes ardentes, la doctrine 
du jansénisme, qui préoccupait alors le monde reli- 
gieux. Entraîné par l'un des moines de l'abbaye , 
D. Vaissete refusa absolument d'entendre la condam- 
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nation du livre du P. Qnesnel , et sortit brusquement 
de rassemblée à la suite du moine dont il avait em- 
brassé les opinions. Sans nous occuper en ce moment 
de cette doctrine et des querelles qu'elle suscita, disons 
seulement qu'elle desséchait les âmes en les privant 
des grâces produites par les sacrements et qu'il 
esta regretter que D. Vaissete ait donné dans une 
erreur qui lui suscita des ennemis, et qui aurait pu 
compromettre la manifestation de ses talents et dimi- 
nuer sa considération comme religieux. 

Quoi qu'il en soit de ces incidents de jeunesse du 
savant bénédictin, il est certain qu'en 1725 D. Devic 
était mandé de Rome à Paris par le P. Charles de 
THoaslallerie et fut associé à D. Vaissete à l'efifet de 
remplacer les Pères Auzières et Marcland dans la 
mission d'écrire l'histoire du Languedoc. A dater de 
ce moment, les deux savants religieux se mirent à 
Tœuvre; ils compulsèrent les bibliothèques, les 
chartes, les manuscrits, et tracèrent bientôt les 
grandes lignes de leur immense travail. Ils se livrè- 
rent à ces recherches et à les étendre sans relâche et 
avec ardeur, de 1718 à 1726. 

La pensée de mettre au jour l'histoire générale et 
complète du Languedoc est une de ces conceptions 
grandioses destinées à faire époque au sein d'un 
peuple, à faire briller ses gloires nationales, à per- 
pétuer le souvenir de ses grandeurs. Il ne faut pas 
se dissimuler qu'une pareille entre|»rise présentait les 
plus sérieuses difficultés. Li vaste région désignée 
sous le nom de Languedoc a subi dans le cours des 
siècles d'innombrables révolutions; quelques époques 
de son histoire sont enveloppées de profondes obscu- 
rités et présentent de réelles incertitudes, surtout 
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depuis le neuvième siècle jusqu'à Raymond IV, comte 
de Toulouse. Les invasions, les guerres s'entre- 
croisent et se multiplient; les souverains, lesseigneurs, 
les comtes et les ducs s'élèvent et disparaissent ; les 
provinces changent de nom comme elles changent de 
maîtres; ajoutez à cela que l'histoire de ces temps si 
confus est consignée dans des chroniques écrites au 
moment même des événements par des auteurs em- 
pressés d'accueillir toutes les versions, influencés 
d'ailleurs parles opinions ou les passions dominantes 
du moment. Ces chroniques ont élé écrites souvent 
sans discernement du vrai d'avec le faux ou l'incer- 
tain, avec laconfusion de noms, de dates, de localités, 
de frontières. 

La vaste entreprise conçue par les Etats de la pro- 
vince inaugurait d'ailleurs une nouvelle ère histo- 
rique. Jusque-là , on n'avait écrit que des histoires 
particulières, des annales, des Mémoires, des récits 
légendaires. H fallait, par conséquent, réunir tous 
ces matériaux épars, les coordonner, en faire un tout 
complet , embrasser d'un seul et même coup d'œil les 
époques si diverses de l'histoire de la province , sans 
jamais perdre de vue les origines et les développements 
de cette nationalité vigoureuse qui a subsisté dans 
l'uniformité de son génie et de ses mœurs , malgré 
les commotions politiques qui ont si souvent modiflé 
ses conditions d'existence. 

C'est ce travail gigantesque qu'entreprirent coura- 
geusement les deux bénédictins que nous étudions. 
En lisant leur livre, on est étonné des recherches 
immenses auxquelles ils ont dû se livrer pour réunir 
en un seul faisceau toutes les branches éparses de 
l'histoire de la province. On admire la profonde éru- 
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dîtion qui a pu fouiller toutes les archives , compulser 
toutes les chartes, déchiffrer tous les manuscrits, 
élucider les questions controversées ; qui a pu décrire 
les monuments, les églises, les abbayes, les ordres 
religieux; rendre compte des assemblées , des con- 
ciles; rappeler les lois , les franchises, les traités.... 
Tout cela a été merveilleusement accompli par Dom 
Devic et Dom Vaissete. Ils ont donné à la postérité 
une œuvre exacte, complète, malgré quelques la- 
cunes et quelques erreurs de détail qu'il ne faut 
attribuer qu'à Tabsence de connaissances spéciales 
dont la science moderne a réalisé la conquête. En 
somme, les Bénédictins ont élevé un monument su- 
blime digne de clôturer avec honneur la série des 
anciens historiens, digne également de figurer à 
rentrée de la science historique du dix-neuvième 
siècle. 

En étudiant Dom Vaissete , on constate avec 
bonheur qu'il n'est pas tombé dans l'illusion d'un 
grand nombre d'historieijs qui croient avoir raconté 
l'histoire d'un peuple lorsqu'ils ont retracé les exploits 
des souverains, leurs guerres et leurs conquêtes. Dom 
Vaissete ne s'est pas borné à être froid narrateur 
des événements ; il est entré dans la vie intime , 
dans le cœur même des notions languedociennes. 
Après chaque époque caractéristique, il montre 
le tableau des mœurs, des usages, de la lé- 
gislation , de la littérature , des sciences et des arts. Il 
suit pas à pas les progrès de la civilisation , les chan- 
gements de mœurs et de pensées et signale tous les 
perfectionnements. Ajoutons que cette œuvre gigan- 
tesque est constamment dominée par l'idée chré- 
tienne, qui est la garantie la plus sérieuse de l'im- 
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parlialilé. Cette divine influence inspire toujours dos 
senliments basés sur la raison et le bon sensj elle 
suit adoucir par la charité les torts , les fautes ou tes 
crimes des partis opposés; elle éteint dans l'histonea 
qui lui est soumis l'esprit de parti dont les sugges- 
tiobs obscurcissent la rérité, dénaturent et désbo- 
norent le rôle sublime de l'histoire. L'œuvre des 
Bénédiclins est remarijuable à ce point de vue ; 
elle e.-it empreinte d'une honnêteté qui séduit et qui 
charme, en même temps qu'elle est l'honneur de l'his- 
torien. 

Au point de vue littéraire, nous dirons que l'his- 
toire générale du Languedoc ne présente pas de ca- 
raclère particulier. Cette histoire est bien écrite, avec 
simplicité , pureté. Mais il semble que Dom Vaissetu 
ne se soit pas préoccupé des ornements du stylo; il 
a écrit correctement , dominé par la seule ambition 
de raconter, de peindre, do décrire avec eixactitude. 
H a su manier la langue françai.se avec élégance, 
mais avec une élégance uniforme, sans traits, s;ins 
mouvementsd'éloqucnce. Dom Vaissete est avant tout 
historien. 

Telle est l'histoire générale du Languedoc consi' 
dérée dans son ensemble. Elle saisit par la grandeur 
majestueuse des proportions , par l'harmonie des 
{Virties qui la constituent ; elle excite l'admiratioa par 
l'intuition de la difficulté vaincue, admiration qui 
grandit, lorsqu'on l'étudié dans tous ses détails. 

L'histoire générale du Languedoc comprend cinq 
volumes in-folio, correspondant aux époqueà les plus 
tranchées de l'hisloire de la province. Chacun de ces 
volumes est divisé lui-même en plusieurs livres. 
Le premier volume renferme dix livres; le second 
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volume, boit; le troisième, hait; le quatrième, 
huit également ; le cinquième volume en renferme 
neuf. A la fin de chaque volume , on trouve des 
notes et. des pièces justificatives considérables, ce qui 
constitue une heureuse innovation et une preuve 
irrécusable de travail , d'érudition et d'études cons- 
ciencieuses. 

L'édition in-folio est très-belle, disposée avec 
grandeur; elle offre aux regards du lecteur des 
gravures représentant en tête de chaque livre les 
événements principaux; des cartes, des plans et des 
reproductions de monuments, d*églises... des fac 
simile de sceaux et de monnaies. Rien ne fut négligé 
pour faire de cette édition une œuvre vraiment re- 
marquable. 

Dom Vaissete consacre son premier livre à étudier 
rhistoire des peuples qui habitèrent la province avant 
la conquête romaine. On sait qu'une grande obscurité 
enveloppe les destinées de ces populations primitives 
de là Gaule méridionale , qui portent les noms de 
Liguriens, Ibères, Bébryciens; il est difficile de 
constater l'origine de ces peuples et de déterminer le 
territoire habité par eux d'une manière très-précise. 
La science moderne s'est livrée sur ce point à de 
très savantes investigations; elle a pu arriver à 
posséder des notions plus claires, plus distinctes, 
par le fait de ressources précieuses que n'eurent pas 
à leur disposition les Bénédictins, mais sans pou- 
voir offrir aux érudits un résultat d'une certitude ab- 
solue, vu la mobilité de ses peuples, leurs fréquentes 
migrations et l'absence de monuments historiques 
sérieux. 

D. Vaissete repousse les récits légendaires et fa- 
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buipux et n'acciipti' que ce qui est généralement 
admis. Il adopte sans hésitation la division des Volces, 
premiers habitants de la province, en Volces teclosages 
l't Volces arécomiques, dont il fixe la réunioD, l'éta- 
hlissement dans la Germanie, dans la Forêt Hercynie. 
dont l'auteur signale les immenses proportions. C'est 
de œ point central que les peuples se lancent dans 
de lointaines expéditions. On les retrouve dans la 
Thrace, l'Illyrie , la Grèce , la Macédoine, jusques en 
Asie. Notre historien raconte avec exactitude, et mou- 
vement toutes ces expéditions fameuses qui rendirent 
le nom gaulois formidable et firent trembler les plus 
fortes nationalités. D. Vaissele a un cécit très drama- 
tique dû l'expédition de Brennus dans la Macédoine , 
suivi d'qne armée nombreuse et aguerrie , qui fut 
bientôt décimée par des défaites réitérées. Il fait un 
tableau saisissant du siège de Delphes, dont la résis- 
tance vigoureuse occasionna lu désastre des Gaulois. 
Il semblait d'ailleurs que la nature fut d'accord avec 
tes Delphienspouranéanijr leurs ennemis; de^ froids 
rigoureux, des tremblements de terre, un orage af- 
teax parurent aux uns et aux autres comme des 
secours ou des vengeances du Dieu , si honoré dans 
cotte ville célèbre. Apollon semblait vouloir défendre 
son temple cl son autel... D. Vaissetc raconte d'une 
manière émouvante la mort tragique de Brennus, 
vaincu , réduit aux dernières extrémités. Ce famoox 
général proposa de faire mourir les blessés , de brûler 
les chariots. Il donnalui-même l'exemple, et après avoir 
fait éhre Acichorius, son lieutenant et son ami, pour 
le remplacer. 11 se plongea un poignard dans le cœur... 
trépas lamentable qui peint la grandeur terrible ut 
sauvage de ces peuples énergiques. 



J 
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Le récit de Texpédition d'Annibal est aussi un des 
beaux passages de cette première partie de l'ouvrage 
de D. Vaissele. Le paragraphe XXIIP est supérieure- 
ment écrit : il fait apprécier à leur juste valeur le 
génie du grand capitaine, Théroïsme de ses troupes 
et la résistannce des Romains. Les Volces Tectosages 
avaient voulu s'opposer au passage d'Annibal ; mais 
celui-ci , ainsi que le remarque judicieusement l'au- 
teur, avait Irop d'intérêt à ménager un peuple si 
vaillant qui aurait pu ret?Tder sa marche vers l'Italie 
et compromettre le succès de son entreprise , pour se 
créer, en celte circonstance, de formidables ennemis. 
Il préféra les adoucir et traiter avec eux. 

Les Tectosages demeurés en Asie se distinguèrent 
aussi par leurs exploits, mais ils durent subir les ter- 
ribles effets de la puissance romaine et les effets en- 
core plus pernicieux du climat dangereux de l'Orient. 
Ces fiers Gaulois, amollis par la richesse et la volupté, 
devinrent impuissants à résister à la grande nation 
qui devait soumettre le mopde. Ils succombèrent en 
plusieurs défaites, et furent exterminés par le consul 
Manlius. Au paragraphe XX VHP, Dom Vaissete rap- 
porte Théroïsme de la femme d'un tétrarque gaulois 
nommée Ghiomare, laquelle, ayant subi les derniers 
outrages de la part d'un centurion romain, attira ce 
dernier sous prétexte de lui donner une forte rançon 
pour recouvrer sa liberté, au bord d'une rivière soli- 
taire dans un rendez- vous nocturne , et lui fit couper 
la tête à Timproviste par deux Gaulois qui l'avaient 
accompagnée. Cette femme apporta cette tête san- 
glante à son époux , et lui raconta Toutrage du Ro- 
main et la vengeance qu'elle en avait tirée. Son époux 
se nommait Ortiagon ; c'était un des princes les plus 
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illustres des Gaulois de TAsie par ses talents et sa 
valeur; il méritait d'être uni à une compagne aussi 
courageuse, aussi remarquable par son énergique 
fidélité. 

D. Vaissete consacre plusieurs pages à décrire la 
théologie, et les mœurs des Tectosages ; il constate que 
les Toulousains révéraient spécialement Apollon et 
Minerve, que tous ces peuples étaient très-curieux de 
connaître les choses futures, que les doctrines pytha- 
goriciennes de la transmission des armes n'étaient pas 
inconnues de cette nation, dont les Druides étaient les 
prêtres , les philosophes et les magistrats. Il déve- 
loppe avec netteté leur esprit , leurs sciences , leurs 
vertus et leurs défauts. Il entre dans leur vie intime 
et sociale; les mariages, les funérailles son! Tobjet 
de savantes dissertations; il décrit aussi leurs armes, 
leurs monnaies. Ce récit est rempli d'intérêt , et la 
pureté du style contribue puissamment à le faire com- 
prendre et à le faire aimer. 

Maintenant se présente une nouvelle période de 
rhistoire de nos ancêtres, période de conquête, de 
transformation et de civilisation que D. Vaissete a 
supérieurement exposée : la période de la domination 
romaine, qui se maintient jusqu'au cinquième wSiècle. 

La conquête de la province par les Romains com- 
mença l'an 143 avant Jésus-Christ; les Marseillais , 
pressés par les peuples de la Ligurie , appelèrent les 
Romains à leur secours. Dix-huit ans après, l'an 125, 
exposés à de nouvelles incursions, ils réitérèrent leur 
demande de secours. Les Romains empressés de saisir 
toutes les occasions d'étendre leur influence et leurs 
conquêtes, envoyèrent Marcus Fulvius avec une armée 
qui battit les peuples envahisseurs. Plus tard. Demi- 
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tien soumit le pays des Volccs, et prépara la soumis- 
sion totale de ces provinces qui furent gouvernées 
par des proconsuls. D. Vaissete a très bien exposé 
I histoire de la conquête romaine, la soumission 
des villes principales et l'influence qu'exercèrent les 
vainqueurs. Les invasions des Cimbres et des Teutons 
vinrent troubler le calme dont la province avait 
commencé à jouir sous les Romains. Ces barbares 
finirent par attirer les habitants de Toulouse dans leur 
parti* Le consul Cépion fut chargé de réduire cette 
ville révoltée; elle fut prise et livrée au pillage. Le 
vainqueur rétablit la garnison romaine, et pilla, pour 
s'enrichir, les trésors et les temples de la ville de 
Toulouse. Tous les historiens ont raconté ce fait avec 
de grands détails ; quelques-uns ont écrit de savantes 
dissertations sur cet objet; For de Toulouse porta 
malheur aux auteurs du pillage. Cépion et ceux qui 
l'avaient secondé dans son entreprise sacrilège périrent 
miî^érablement. Ce proconsul eut la destinée la plus 
malheureuse. Vaincu , dégradé, dépouillé de ses hon- 
neurs et de ses richesses, il so réfugia à Smyrne où il 
mourut accablé de honte et de douleur. 

On sait que lorsqu'un homme était accablé d'infor- 
tunes et de malheur, on disait de lui : « Il a de l'or 
de Toulouse. » 

On sait également que, dans notre pays toulousain, 
le mot de Cépion est synonyme de pillard, turbulent, 
hardi. Les parents disent de leurs enfants insoumis: 
esunCépioun, 

Après la défaite et la chute de Cépion , ce fut 
Marins, le vainqueur de Jugurtha, qui fut chargé de 
s'opposer aux envahissements des Cimbres et des 
Teutonsdans la Gaule méridionale. L'autorité de Marins 
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dans la pi'ovince, son baliilelé , sa [)ru(ience onl 
fourni à D. Vaissele de justes appréeialionset de beaux 
liass.agps. Il dépeint avec une profonde sagacilé les 
ruses de guerre du grand capitaine , avec une grande 
clarté les mouvements stratégiques do son armée et 
la grande victoire qu'il remporta aux environs de la 
ville d'Aix, où les Barbares furent exterminés. L'his- 
torien déroule aussi avec précision les événements 
multipliés que produisit dans la province la rivalité 
de Sylla et de Sertorius. La Gaule transalpine avait 
embrassé le parti de ce dernier général ; elle fut 
châtiée par Pompée qui, victorieux , passa Tbiver au 
milieu de ces peuples révoltés et vaincus. On voit que 
la domination définitive de Rome sur la population 
de la Narbonnaise ne fut pas réalisée sans difficullés, 
sans secousses et sans les plus sanglantes péripéties. 
Elle ne devint irrévocable qu'après la conquête des 
Gaules par Jules César. 

Lorsque l'Empire eut remplacé la République, les 
provinces méridionales de la Gaule jouirent d'une 
profonde tranquililé. L'empereur Auguste visita la 
Gaule narbonnaise, il en devint l'idole et le dieu... 
Des temples furent élevés en son honneur. On célébra 
ses vertus, ses exploits, ses bienfaits... 

L'époque de la domination romaine fut donc une 
époque de civilisation et de grandeur; les Romains, 
en effet, par leurs vastes conquêtes, par les relations 
qu'ils avaient eues avec les nations les plus illustres et 
plus policées, étaient devenus les propagateurs 
naturels et les soutiens de la plus brillante civilisation. 
Aussi vit-on fleurirdans les provinces soumises à l'au- 
torité de Rome les lettres, les sciences et les arts, 
au sein de ces belles colonies romaines où des écoles 



savantes, des rbéleurs el despoùtes céli'ibres iniliaient 
ces peuples autrefois barbares aux secrels dû l'élo- 
quence grecque el latine , à la science de U législa- 
lioo, au développeinenl de toutes les nobles facultés 
de l'esprit. Les colooies romaines, Narbonne.'Nîmes, 
Béziers, Toulouse, eurent un gouvernement sem- 
blable à celui de Rome; ces grandes cités eurent la 
raéme religion, la même jurisprudence, comme elles 
eurent les mêmes monuments, des amphithéâtres, 
des temples, des aqueducs gigantesques et des capi- 
loles. Dora Vaissete a parfaitement compris et suivi 
les progrés de cette civilisation dont la splendeur se 
maintint malgré quelques troubles, el quelques ré- 
voltes contre quelques empereurs tyranniques, jusqu'à 
l'invasion des Barbares. 

1^ troisième livre est entièrement consacré à l'élude 
de la conquéto romaine, de la domination el de l'in- 
fluence de cette grande autorité. Les règnes des em- 
pereurs sont tour à tour exposés en ce qu'ils ont de 
commun avec les destinées de la Gaule méridionale. 
La Gaule narbonnaise subit le sorl commun du monde 
romain ; benreuse soas les empereurs célèbres par 
leur génie, leur mansuétude, la noblesse de leur 
caractère, elle eut à traverser de mauvais jours sous 
le règne de maîtres cruels el vicieux dont la tyrannie 
inspira des révoltes qui donnèrent lieu à de sanglan- 
tes répressions. En déflnitive, les peuples méridionaux 
furenl Qdèies à la puissance romaine- Ils étaient Qer^ 
d'appartenir aux miiilres du monde, Sers de siéger 
dans leurs assemblées politiques, fiers d'enrôler leurs 
soldais dans leg rangs des légions. Le caractère ardenl, 
courageux du Gaulois s'alliail merveilleusement au 
génie romain. De là ces fortes races gallo-romaines 
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qui résislorenl si longlemps aux Barbares et aux prin- 
ces du Nord qui voulaient les asservir. 

Dom Vaissete après avoir consigné tous ces événe- 
ments, apprécie, à la fin de son troisième livre, les 
mœurs et la civilisation de la province sous la domina- 
tion romaine avec la plus grande justesse; il a surtout 
constaté l'influence et le développement du christia- 
nisme, dont les grands enseignements vinrent apporter 
une nouvelle vie à ces populations enthousiastes et les 
fixer à jamais dans la possession de la vérité. 

— Un fait immense, sans exemple dans le passéj 
fait qui ne se reproduira jamais dans l'avenir, vint 
surprendre le monde au moment de la formation, de 
raccroissemenl et de la grandeur de la puissance 
romaine : leurs existences semblaient liées l'une à 
l'autre par un arrêt de la destinée; on eût dit deux 
voyageurs s'attendant l'un l'autre pour arriver ensem- 
ble il l'éteroité. — Ce fait immense, régénérateur, 
divin, fut le christianisme. 

Dom Vaissete, prêtre et religieux, ne pouvait pas, 
non-seulement laisser inaperçu ce prodigieux événe- 
ment, ce qui eût été une fault^ historique inouïe, 
mais encore ne pas en mesurer la grande influence, 
en raconter les grandeurs, en nommer les héros, en 
signaler les bienfaits. L'historien n'a pas manqué à 
Cti devoir, n'a pas tailli à sa mission. 

Dom Vaissete a fixé l'époque où la foi. commença à 
briller dans les Gaules sous le règne de Néron ; elle y 
fut annoncée, dit-il, par le ministère des apfilres ou 
de leurs disciples. Il émet l'opinion que la Narbon- 
naise fut la première de ces provinces qui eut la 
gloire et l'honneur de recevoir la lumière de l'Evan- 
gile. Il se base sur le voyage de saint l'aul en lîspa- 
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gne, voyage appuyé^ dit-il, sur une ancienne tradition 
En cela, dom Vaisselle est dans le vrai. On sait qu'une 
controverse des plus vives s'est élevée entre les éru- 
dits sur ce point : les uns, auxquels on a donné le 
nom de légendaires, affirment que la foi fut annon- 
cée dans la province narbonnaise au premier siècle ; 
ils placent, sur l'autorité d'antiques monuments l'ar-* 
rivée de saint Saturnin à Toulouse à cette époque; 
les autres, qui prennent le nom d'école bistorique, 
soutiennent, au contraire^ que le christianisme, à 
peine entrevu dans la Gaule méridionale, n'a été 
prêcbé et organisé qu'au troisième siècle, à l'époque 
où Grégoire de Tours place la mission des sept évo- 
ques. Nous n'avons pas à nous prononcer sur cette 
question; nous remarquerons seulement qu'il est 
étrange que Ton s'obstine à qualifier d'école légen- 
daire les historiens qui rapportent la vie, les œuvres, 
les miracles des saints, tandis qu'on réserve le nom 
d'école bistorique aux écrivains qui ont rapporté les 
actions des empereurs, des rois et les événements 
militaires ou politiques. La critique moderne s*est 
montrée injuste, partiale et sévère à l'égard des tradi- 
tions chrétiennes. Il est évident que le philosopbisme 
contemporain n'est pas étranger à ces appréciations. 
Il existe des ouvrages modernes, très sérieusement 
écrits, qui prouvent que saint Saturnin est arrivé à 
Toulouse au premier siècle; d'un autre côté, nous 
avons rencontré dans Bernard Guidonis un récit com- 
plet de la vie du même saint, récit qui confirme ce 
sentiment. Bernard Guidonis écrivait au treizième 
siècle, à une époque où aucun motif de fausser la vérité 
ne pouvait exister, et d'après des monuments dont on 
n'avait aucune raison de suspecter, l'authenticité. Dom 
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Vaissete fixe, il est vrai, la missioD de saint Saturnin 
à Toulouse au troisième siècle , d'après Grégoire de 
Tours, mais il reconnaît qu'avant cette époque TEvan- 
gile avait été prêché dans les Gaules et dans la pro- 
vince narbonnaise. 

Quoi qu'il en soit, dom Vaissete n'a rien omis de ce 
qui pouvait glorifier l'action et Tinfluence du chris- 
tianisme dans notre patrie. Il constate les origines 
des églises de Narbonne, Nimes, Lodève, Carcassonne, 
Maguelonne, Albi, etc. Il raconte avec détail la vie, la 
prédication des premiers évêques, ainsi que les persé- 
cutions dont ils furent l'objet. Il n'a garde d'omettre 
le martyre si célèbre de saint Saturnin, qu'il place 
seulement vers l'an 245 et qu'il fait suivre des mar- 
tyres de saint Papoul, Honest et Firmin , disciples du 
premier évêque de Toulouse. Dom Vaissete déroule 
le tableau des diverses persécutions qui ensanglantè- 
rent l'Eglise, surtout la plus cruelle, celle de Dioclé- 
tien, si féconde en martyrs, mais dont la rigueur fut 
adoucie dans les Gaules par l'influence de Constance 
Chlore, père de l'empereur Constantin. 

Notre historien, fidèle à retracer les douleurs de 
l'Eglise, ne l'est pas moins à rapporter ce qui peut 
augmenter sa gloire. Il signale les conciles tenus pour 
affermir le dogme, établir la morale, fortifier la disci- 
pline, pour condamner les hérésies naissantes et sau- 
vegarder la foi. Il mentionne avec justice la vie et les 
vertus de Sulpice-Sévère, aussi célèbre par ses riches- 
ses et ses talents qu'il le devint dans la suite par ses 
héroïques vertus. Sulpice Sévère, d'après dôm Vais- 
sete, était né à Toulouse et avait épousé une de ses 
compatriotes, remarquable par sa fortune et sa piété. 
Ayant perdu, peu de temps après son mariage, cette 

40 



— 146 — 

épouse qu'il adorait, Sulpice Sévère renonça au monde 
et alla s'ensevelir dans une solitude profonde , entre 
Narbonne et Toulouse, où, conjointement avec plu- 
sieurs disciples, il se livra tout entier à Tétude et à 
tous les exercices de la vie monastique, dont on peut 
le regarder comme Tun des premiers fondateurs dans 
la Gaule narbonnaise. 

L'historien n'omet pas d*exalter le zèle, les vertus, 
l'influence des évêques; ce sont eux, en effet, qui 
marchent à la tête de la civilisation ; ce fut Tautorité de 
leurs exemples et de leurs paroles qui put réunir les 
forces vitales de ces peuples ardents et les diriger vers 
le progrès social en même temps que vers la vie sur- 
naturelle. L'invasion des barbares approchait : des 
jours de tribulations et de catastrophes sanglantes 
allaient se lever sur les Gaules et sur la province nar- 
bonnaise, jours de luttes et d'épreuves, où devaient 
surtout se manifester la grandeur, le dévouement et 
l'héroïsme des pontifes du Christ. Dans ces derniers 
temps a paru une histoire remarquable des évêques 
et archevêques de Toulouse , où sont déroulés avec 
exactitude les travaux, les bienfaits, les^ vertus de 
nos pontifes , écrite par M. Tabbé Cayre , curé actuel 
de la paroisse Saint-Aubin , dont le nom peut et doit 
figurer avec honneur parmi les historiens du Lan- 
guedoc. 

L'empire romain affaibli par sa vaste étendue , par 
la corruption des mœurs, par le luxe et la volupté , 
allait être impuissant à combattre les plus terribles 
ennemis. Des nations farouches, innombrables, vé- 
ritable océan humain , s'avançaient en mugissant 
vers ses frontières. Le colosse romain allait s'écrouler 
sous leurs coups. 
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Tous les historiens ont raconté ces formidables in- 
vasions qui devaient modifier et ruiner de fond en 
comble la situation du monde civilisé. Dom Vaissete , 
en historien fidèle du Languedoc , a longuement re- 
tracé Torigine et les incursions de ceux d'entre les 
barbares qui envahirent la Gaule narbonnaise ainsi 
que les provinces voisines et y fondèrent de vastes et 
puissants royaumes. Notre historien est vraiment re- 
marquable dans le fond et dans la forme lorsqu'il 
rapporte la vie si active , si agitéa et les exploits 
d'Alaric , la prise de Rome , dont la chute fit tres- 
saillir le monde entier et la mort prématurée de ce 
conquérant enseveli au milieu de ses triomphes. 
L'auteur n'est pas moins heureux dans la peinture 
qu'il nous a laissée du règne d'Ataulphe , son succes- 
seur. Les Visigoths abandonnèrent l'Italie mutilée , 
traversèrent les Alpes en 412 et se répandirent dans 
les provinces méridionales qu'elles ravagèrent, mettant 
tout à feu et à sang. Ataulphe s'empara bientôt de 
Narbonne et de Toulouse. Il emmenait avec lui en 
captivité Placidie , sœur de l'empereur Honoré. Dom 
Vaissete a raconté admirablement la destinée si ro- 
manesque et si touchante de cette princesse infortunée, 
obligée d'épouser un roi barbare, son vainqueur et son 
maître. Le mariage fut célébré à Narbonne au milieu 
des dépouilles de Rome et de l'Italie. Ataulphe passa 
ensuite en Espagne; l'auteur, poursuivant son récit , 
raconte la mort et la naissance du jeune prince, fruit 
de cette union, les malheurs de Placidie après la 
mort tragique de son époux, enfin, son retour ines- 
péré auprès de son frère , l'empereur Honoré , et son 
second mariage avec le général romain Constance ; 
toutes ces choses sont écrites avec une simplicité et 
une dignité qui séduisent le lecteur. 
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le quatrième lifre de ce premier Tolame est ood- 
^acré tuât entier ao récit de la domioatioo des Yisî- 
goths dans la profinee. Les régnes des rois barbares 
T «ont tûor â tour exposa josqaen 713, époqae où 
les Sarrazins détroisirent de fond en comble cette 
monarchie. Parmi ces princes, D. Vaissete a fait 
f.artOQt briller les grandes figores de Tbéodoric I*' , 
Tainqneor d'Attila aox cbamps Cataloniqoes , tombé 
triomphant snr le champ de bataille ; Je Tbéodoric II, 
d*Euric, ce grand et célèbre conquérant dont les 
armes victorieuses agrandirent considérablement la 
pai.ssance des Visigotbs. Notre historien a consacré 
une belle page à l'ambassade de saint Epipbane , 
évéque de Pavie , se présentant à Toulouse devant le 
roîEuric, pour traiter de la paix au nom de l'em- 
pereur. Le saint évéque fit entendre des paroles 
graves, respectueuses, mais empreintes dune noble 
fierté, paroles qui impressionnèrent profondément le 
monarque visigoth , lequel accepta la paix demandée 
[)ar le prélat. Euric mourut bientôt après cette entre- 
vue , après avoir conquis T Espagne et porté au plus 
haut degré la puissance de sa nation. 

Dora Vaissete a consacré les livres V* et VI* à 
l'exposé des djvers événements qui amenèrent succes- 
sivifment la fin de la domination des Visigoths. Âlà* 
rie; successeur d'Euric, est vaincu par Clovis à 
Veuille, où le nom franç^iis parait terrible et glorieux. 
La défaite d'Âlaric entraine la chute du royaume des 
Visigoths de Toulouse. Le vainqueur parcourt et do- 
mine la Gaule méridionale; les Visigoths, vaincus , 
IKîrdent une partie de leur vaste empire; ils conser- 
vent cependant la Septimanie, mais ils sont blessés à 
mort parle fondateur de la monarchie française; leur 
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étoile a pâli; refoulés plus tard en Espagne , ils y 
établiront le siège de leur puiss jnce j usqu'a Tépoque où 
les disciples de Mahomet viendront le briser à janaais. 
La période historique qui s'étend depuis la bataille 
de Voaillé, la mort de Clovis, le morcellement de la 
monarchie des Visigoths jusqu'à Tinvasion des Sarra- 
zins , est une des parties de notre histoire les plus 
difQciles à traiter. D. Vaissete, admirable dans les 
détails, n'a pu éviter, malgré son talent, une certaine 
confusion ; les royaumes se multiplient ainsi que les 
événements après la mort de Clovis, dont les fils se 
partagèrent les vastes Etats, sans que l'auteur puisse 
déterminer d'une manière très-précise quelles furent 
les parties du Languedoc soumises à l'autorité de ces 
princes. Il désigne cependant Childebert comme pos- 
sesseur de l'Aquitaine et du pays toulousain. A côté 
do ce royaume français s'étendait celui des Visigoths , 
amoindri mais glorieux sous le règne de Théodoric , 
roi des Ostrogoths d'Italie. Ce prince voulut relever 
le nom et la puissance de sa nation. Il rétablil la pré- 
fecture des Gaules, plaça à Narbonne le siège de son 
autorité et reprit plusieurs villes fortes aux Français. 
Enfin ses victoires agrandirent considérablement sa 
domination vers le Nord , victoires dues à sa grande 
valeur et àse$ talents militaires. Ce prince mourut en 
526, après un règne de quinze ans dans les Gaules. 
Sa mort interrompit le cours de ses triomphes et 
devint une nouvelle cause de décadence pour la 
puissance des Visigoths. D. Vaissete a déploré le fana- 
tisme de ce prince pour l'arianisme. Il avait , en 
efifet, dominé par celte funeste influence, donné 
Tordre d'enlever les églises aux catholiques , quand il 
fut lui-même enlevé parla mort qui, par une per- 
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mission divine , dit le religieux historien , arrêta ses 
pernicieux desseins. 

La suite de notre histoire, depuis la mort deThéo- 
doric jusqua Tinvasion des Sarrazins, c'est-à-dire 
pendant une période à peu près de deux siècles , est 
remplie presque exclusivement de luttes, de dis- 
cordes, de guerres sanglantes, soit des princes fran- 
çais avec les Visigoths, soit des princes français, 
bourguignons et gascons entre eux. Quelques noms 
célèbres se détachent au milieu de ces catastrophes 
permanentes , de ces innombrables révolutions, mais 
ne doivent leur célébrité, qua leurs crimes et à leur 
barbarie, tels que les noms de Théodebert, Reccarède, 
Childebert, Cbaribert... Dom Vaissete est vraiment 
remarquable par son érudition dans cette période 
historique si confuse, si sanglante, si funeste à la 
civilisation. Il se distingue aussi par son exactitude à 
raconter Thistoire religieuse de ces tristes temps ; la 
vie des saints , la vie et les vertus des évoques , la 
fondation des monastères , quelques conversions écla- 
tantes telle que celle de Reccarède. La tenue des con- 
ciles , parmi lesquels il mentionne spécialement les 
illustres et nombreux conciles de Tolède , est Tobjet 
de ses études et l'occasion de ses plus beaux dévelop- 
pements. 

Etudiant les mœurs , les lois, la justice, le gou- 
vernement des Visigoths , Thistorien signale quelques 
institutions vraiment remarquables à côté de cou- 
tumes injustes et barbares ; mais il constate avec 
douleur que la domination des Visigoths avait produit 
fatalement la décadence des lettres et une profonde 
ignorance. Ce n'était plus la splendeur des brillantes 
écoles fondées au sein des colonies romaines. Les 
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lettres , les sciences et les arts se réfugièrent alors 
dans les monastères qui sauvèrent^ arches tu télaires, 
du déluge de la barbarie le patrimoine scientifique 
et littéraire de Tesprit humain . 

Pendant que la Septimanie était livrée à tant de 
malheurs, à la plus cruelle anarchie, et que les 
princes français se déchiraient mutuellement; tandis 
que Charles-Martel , maître du royaume, remportait 
des victoires signalées sur Chilpéric et sur Eudes , 
souverain de l'Aquitaine et de Toulouse, un ennemi 
formidable , venu des régions africaines , victorieux 
déjà* en Espagne du roi Rodéric, s*avançait terrible el 
menaçant derrière les Pyrénées, semant partout la 
terreur et la désolation. Les Sarrazins combattaient 
au nom de Mahomet; leur invasion avait donc un ca- 
ractère essentiellement religieux : ils voulaient effacer 
le nom chrétien de la surface de la terre et remplacer 
l'étendard de la croix par celui du croissant. C'était 
sur le sol gaulois que devait se décider cette grande 
question : savoir si le monde serait soumis au Pro- 
phète ou au Christ. Cet épisode de notre histoire est 
des plus dramatiques et des plus glorieux parce qu'il 
est fécond en triomphes , et en héros. 

Dom Vaissete a bien exposé le récit de cette formi- 
dable invasion. Il en déroule les commencements avec 
une grande clarté, qui fait très bien saisir la suite 
des événements. En premier lieu , il signale la con- 
quête de l'Espagne, par le général Muza en 712, 
lequel fut remplacé par son fils Ab-del-Azis , qui gou- 
verna l'Espagne pendant une période de trois ans. Ce 
général périt assassiné , et fut à son tour remplacé 
par Alahor , envoyé par le calife , avec ordre de con- 
quérir tout le royaume des Visigoths et de franchir 
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les Pyrénées. Ce général, avec une arnaée fornaidable, 
exécuta c^t ordre , il attaqua vigoureusement la Septi- 
manie et la Gaule narbonnaise ; mais ses efforts furent 
infructueux. Un autre général du nom d'El Samah 
fut plus heureux que son prédécesseur, il s'empara 
de la Septimanie et de Narbonne , en 720. La situa- 
tion devenait grave et périlleuse. Le christianisme était 
sérieusement menacé dans les Gaules ! Il fallait un 
coup de tonnerre pour dissiper ces terribles ennemis 
delà foi. En 721, El Samah assiéga Toulouse, défen- 
due par ses habitants enTabsencedu ducd'Acquitaine, 
son souverain. Dom Vaissete nous a laissé un récit, 
qui paraît incomplet , de ce siège célèbre ; ce qui est 
certain et clairement raconté par Tauteur, c'est que 
le duc Eudes et l'armée chrétienne arrivèrent à temps 
pour sauver Toulouse , qui résistait héroïquement. 
La bataille fut livrée, les Sarrazins furent taillés en 
pièces, le général El Samah fut tué, le carnage fut 
horrible , plus de deux cent mille hommes restèrent 
sur la place. 

Les historiens modernes ne sont pas d'accord avec 
les bénédictins sur le nombre et la suite des invasions 
des Sarrazins dans les provinces méridionales de la 
Gaule. Il n'entre pas dans notre plan de discuter ces 
controverses, d'ailleurs très- érudites , nous nous bor- 
nons à les signaler. Ce qui est certain , c'est que la 
grande victoire remportée à Toulouse par Eudes n'en- 
leva pas tout espoir aux Sarrazins. Ils ?e retirèrent 
dans la Septimanie , où ils formèrent un établissement 
considérable. Bientôt ils reçurent de puissants ren- 
forts, et se disposèrent à de nouvelles entreprises. 
Dom Vaissete raconte qu'un autre chef du nom d'Ab- 
dérame prit la place d'El Samah , et fut lui-môme 



remplacé par Ambiza, envoyé par le calife rzid.- Ce 
géoéral se mil en devoir de reconquérir le terrain 
qu'avait perdu El Samah , tué sous les murs de Tou- 
louse. Gouverueur des Sarrazins en Espagne, il se 
disposa pendant quatre années à la grande expédition 
qu'il méditait et passa les Pyrénées en 737. Il prit 
Carcassonne , poussa jusqu'à Nîmes et soumit tout le 
pays. Toutefois, il régne sur lasuiledelespédiliondes 
hésilations et des incertiludes dans le récit des Béné- 
dictins. Il est hors de doute qu'Ambiza ne repassa en 
Espagne qu'après avoir été battu par Eudes, lequel , 
évidemment, n'était pas resté dans l'inaction, et qu'il 
mourut avant d'être rentré dans ses provinces. Nos 
historiens placent à ce moment une troisième irrup- 
tion des Sarrazins, après laquelle Eudes aurait conclu 
un traité de paix avec eus , paix qui ne fut pas évi- 
demment de longue durée, puisque nous allons nous 
trouver en présence d'une quatrième invasion. 

Nous rencontrons, au moment mèmede ces terribles 
épreuves, dans notre historien le récit des déplorables 
rivalités qui allumèrent la guerre entre Eudes et Charles 
Martel. Ce n'était pas l'heure de s'affaiblir par des dis- 
s intestines et des guerres civilas, alors que les 
ennemis jurés du nom chrétien , loin de renoncer à 
leurs projets , se disposaient à tenter de nouveau la 
fortune, afin d'établir solidement ler.r domination. 

IDom Vaissete a écrit un récit très bien présenté et 
rempli d'intérêt des aventures di amaliques d'un 
certain Munuza, récit dont nous croyonsdevoirdonner 
un résumé succinct: M4Viuzaétait Maure, il habitait 
l'Afrique, ilentend raconter qu'Abdérame, gouverneur 
des Sarrazins d'Espagne, exerce de cruelles vexations 
sur les Maures, ses compatriote. U veut les venger 
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et panir leurs persécuteurs. Il s'entend avec Eudes , 
afin d'avoir en lui un allié sûr et puissant, et trame 
en Espagne une vaste conspiration. Cette conspîrati^'n 
sur le point d'éclater est découverte. Alwlérame assem- 
ble les seigneurs et ses troupes, il marche avec rapi- 
dité contre le rebelle, l'enferme dans une place dont il 
fait le siège, et le réduit à la dernière extrémité ! Mu- 
nuza parvient à s'échapper ; mais poursuivi à outrance 
par Abdérame , il erre de montagne en montagne , 
traversant les parages les plus abruptes pour échapper 
aux poursuites de son ennemi ; malheureusement , 
retardé dans sa course vertigineuse , par sa jeune 
épouse, fille du duc d'Aquitaine, qu'il aimait tendre- 
ment et qu'il ne voulait pas abandonner , il fut atteint, 
et enveloppé par ses ennemis; alors désespérant de se 
sauver, il se précipita du haut d'un rocher et se tua. 
Les soldats d'Abdérame lui coupèrent la tête et la por- 
tèrent à ce général ; quant à sa malheureuse épouse, 
malgré sa naissance illustre , et à cause de sa beauté , 
elle fut envoyée à Damas, dans le sérail du calife. 

Ce succès enhardit Abdérame et l'engagea à pénétrer 
dans les Gaules ; il y entra par la Navarre , et se diri- 
gea vers Bordeaux. Les farouches envahisseurs s'avan- 
cent jusqu'à cette ville, au milieu du carnage et de 
l'incendie, et remportent sur Eudes, aux environs de 
celte ville, une victoire signalée. L'effroi s'empare de 
tous les cœurs , les infidèles s'avancent victorieux dans 
le Périgord et la Sainlonge. Us livrent aux flammes 
la belle église de Saint-Hilaire et marchent sur Poi- 
tiers ; c'était là que la main de Dieu les attendait 
pour les écraser et sauver le christianisme en même 
temps que la civilisation. Charles Martel et Eudes qui 
avaient oublié leurs diflérends en présence de l'ennemi 
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commun réanissent une nombreuse armée el se met- 
tenl en devoir de résister aux terribles adveraiires 
qu'ilsavaienldevanteus. Les deux armées s'oliservèrenl 
pendant sept jours sans oser rien entreprendre, Rrifln, 
au mois d'octobre 732, l'actiou s'engagea, la lutte fut 
terrible , acharnée , sanglante; lu victoire fut vivement 
disputée; mais bientôt l'armée chrétienne fil plier les 
Sarrazins. Charles Martel fit des prodiges de valeur. 
Les infidèles essuyèrent une déroute complète et lais- 
sèrent , suivant le rapport de quelques historiens , 
trois cent raille cadavres sur le champ de bataille. Les 
vaincus prirent la fuite, et furent vivement poursuivis 
par les vainqueurs. Cette victoire si célèbre fut l'arrêt 
de mort de l'islamisme en France. Toutefois , ces ter- 
ribles ennemis du nom chrétien ne furent compléle- 
mentannéantisqu'aprèsle-s victoires de Charles Martel 
et de Luilprand , roi des Lombards, en 739, et les 
exploits de Pépin , qui eut l'honneur de repousser défi- 
nitivement le croissant au delà des Pyrénées. 

Pendant que Charles Marie! exterminait le^ enne- 
mis du Christ, la dynastie des Mérovingiens accom- 
plissait ses destinées. Une autre dynastie, forte et puis- 
sante , allait s'élever sur les ruines de la première , et 
préparer un nouvel avenir aux provinces méridionales 
du Languedoc. 

La période de la dynastie carlovingienne, où nous 
entrons actuellement, est encore une de ces époques 
de luttes , de révolutions, d'enfantement, dont le récit 
présente les plus sérieuses difflcullés. Les régions qui 
portent le nom générique de Languedoc étaient alors 
divisées en provinces, duchés ou royaumes, ayant un 
gouvernement particulier et par conséquent une his- 
toire spéciale. Il faut donc que l'historien se Irans- 
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porte pour ainsi dire de province en province iK)ar 
rechercher les événements, les faire marcher de front 
et donner a son récit une indispensable unité. 

Dôm Vaissete s'est parfaitement rendu compte de 
cette difficulté; il en a lui-même signalé l'existence 
et les dangers; mais par des études sérieuses, un 
grand jugement et un travail des plus ardus, il est 
arrivé à un résultat honorable et satisfaisant. 

La partie de l'histoire du Languedoc qiri s'impose 
à notre étude en ce moment s'étend depuis les derniè- 
res victoires de Charles Martel sur les Sarrazins (739) 
jusqu'à la fin du royaume d'Aquitaine, après la mort 
de Charles le Chauve (877), époque où les ducs et les 
comtes acquirent une grande autorité, devinrent héré- 
ditaires, usurpèrent les droits régaliens et se rendirent 
indépendants. 

Après la mort de Charles Martel (741), les trois 
nis se partagèrent le royaume; mais Carloman et 
Pépin emprisonnèrent Grippon, leur frère, et décla- 
rèrent la guerre au duc d'Aquitaine , opposé à leur 
autorité. Après cette guerre, remplie de cruautés et 
de crimes, Carloman entra au mont Cnssin, et Pépin 
devint maître unique, sans toutefois prendre encore 
le titre de roi. Bientôt il eut à combattre son frère 
Grippon , dont la conduite fut peu loyale envers 
Pépin, qui l'avait traité avec bonté en lui donnant 
un apanage convenable. Ce prince s'était retiré à la 
cour de Waïffre, duc d'Aquitaine, qui l'avait reçu 
cordialement. Celui-ci refusa à Pépin de le remettre 
entre ses mains. Pépin différa sa vengeance et prit 
bientôt le titre de roi. Il fut sacré à Soissons par 
saint Boniface, au mois de mai 752. 

C'est ainsi que dom Vaissete rapporte l'avènement 
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au trône des rois de la seconde race. II raconte 
ensuite les exploits de Pépin contre les Sarrazins qu'il 
chassa définitivement de quelques établissements 
qu'ils avaient conservés dans la Septimanie, la mort 
violente de son frère Grippon, fugitif vers Tltalie, la 
soumission successive du pays toulousain, du Gévau- 
dan, du Rouergue, de la Gascogne. Bientôt tout le 
Languedoc fut réuni à la couronne de France. 

A la mort du roi Pépin, l'Aquitaine fut divisée 
entre ses deux fils, Carloman et Charles, qui devait 
s'appeler Charlemagne. L'histoire, les exploits, l'ad- 
ministration, la piété de ce grand homme sont assez 
connus pour qu'il soit nécessaire d'insister. La vie 
de Charlemagne appartient d'ailleurs à l'histoire de 
France. Disons seulement que dom Vaissete a retracé 
avec fidélité tout ce qui a rapport, dans le règne de 
Charlemagne, à la province du Languedoc. 

L'historien, suivant pas à pas l'histoire de l'Eglise 
et de la religion, décrit plusieurs fondations d'ab- 
bayes remarquables; il cite la célèbre abbaye d'A- 
niane, fondée par l'austère saint Benoît en 872; les 
abbayes de Thibéry, de Saint-Hilaire, de Saint-Poly- 
carpe et de Montoulieu. Le trait saillant du règne de 
Charlemagne est l'érection de l'Aquitaine en royaume 
destiné à Louis le Débonnaire, son fils, qui en prit 
possession en 781 . Ce fait important inaugure le livre 
neuvième que nous étudions en ce moment. 

Ce même livre renferme l'histoire des ducs d'A- 
quitaine sous la souveraineté de Charlemagne, l'his- 
toire religieuse de la province, la fondation des 
abbayes, les noms et les œuvres des évoques et des 
abbés de la Septimanie et de l'Aquitaine, la tenue des 
Diètes ou des assemblées générales de la province, 
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râdmioistratioD intérieare de Loais le Débonnaire, 
ses gaerres et ses Tictoires. Tous ces événements 
noos condaîsent à la mort de Cbartemagne, arrivée 
en 814, pendant qae son fils tenait l'assemblée géné- 
rale d'Aquitaine dans sa maison royale de Doné en 
Anjou. Après la mort du grand empereur, se présente 
le règne dans l'Aquitaine de Pépin I^, fils de Louis le 
Débonnaire. Ce règne est occupé par des guerres 
fréquentes, des ligues, des complots, des séditions et 
des révoltes. Les princes français se renversent mu- 
tuellement du trône, s'enlèvent réciproquement leurs 
provinces, et ne reculent pas devant le crime pour 
satisfaire leur ambition. Après la mort de Pépin, 
arrivée à Poitiers le 13 décembre 838, ce fut Charles 
le Chauve qui devint roi d'Aquitaine. Louis le Débon- 
naire alla lui-même le faire reconnaître, et mourut 
le 20 juin 840, âgé de soixante-quatre ans, après 
avoir fait, dit notre historien , par sa bonté et sol 
amour pour la justice, les délices et le bonheur de 
ses peuples. 

Le règne fle Charles le Chauve se distingue d'abord 
par la rivalité de ce prince avec son frère Pépin, par 
des guerres permanentes et des troubles continuels. 
Le récit du bénédictin, quoique très érudit, très 
consciencieux, se ressent de la confusion des événe- 
ments. On sait que Charles le Chauve assiégea Tou- 
louse trois fois, qu'il s'empara de cette ville, qu'il 
séjourna longtemps au monastère de Saint-Saturnin, 
en dehors des remparts. Son règne est une suite 
non interrompue de luttes sans cesse renouvelées con- 
tre son frère et contre les grands vassaux. En défini- 
tive, Pépin fut pris, condamné à mort, ensuite gracié 
et renfermé dans une prison. Les historiens ne sont 



— 159 — 

pas d'accord sur sa fin ; il est à présumer qu'il finit 
misérablement, après avoir mené la vie d'un criminel 
et d'un aventurier. 

Louis II était devenu empereur par la mort de 
Lothâire; tandis que Charles, fils de Charles le Chauve, 
devenait roi d'Aquitaine. Celui-ci eut pour successeur 
Louis le Bègue. Enfin, Charles le Chauve lui-même 
fut reconnu empereur à Rome le jour de Noël 875. 
L'histoire de cet empereur se termine par une conju- 
ration formée contre lui par le duc de Provence, le 
comte d'Auvergne et Bernard, marquis de Gothie. 
Ces grands seigneurs, à la tête de leurs troupes, se 
déclarèrent contre Charles au moment même où il 
comptait sur leur alliance pour marcher contre Car- 
loman, roi de Bavière. Désespéré, il prit la route du 
Mont-Cenis pour rentrer dans sa patrie; mais il mou- 
rut dans une chaumière isolée, empoisonné, dit-on, 
par son médecin, le 6 octobre 877. L'Aquitaine n'eut 
pas après sa mort de roi particulier, elle fut réunie 
au reste de la monarchie française. Ainsi finit le 
royaume d'Aquitaine qui avait été rétabli par la main 
puissante de Charlemagne^ 

Dom Vaissete consacre les derniers paragraphes à 
l'étude des mœurs, du langage, de la vie privée des 
peuples languedociens pendant cette période histo- 
rique. Il constate la prédominance de la loi romaine, 
la création et l'usage de la langue romane, langue 
sonore et poétique des contrées méridionales, et 
donne un tableau complet de l'organisation féodale 
de cette époque, avec ses hommes libres et ses escla- 
ves ou serfs, avec ses justices seigneuriales Au 

milieu de ces études si intéressantes, il est important 
de signaler avec l'auteur le développement progressif. 
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quoique mesuré, de l'autorilé des ducs, des comtes, 
vicomtes et grands seigneurs. — On reconnait, en 
effet, que les grands vassaux de la Couronne ayaient 
de continuelles tendances à se révolter contre te sou- 
verain, tendances qui produisirent ces guerres achar- 
nées et fréquentes dont le retour périodique prolon- 
gea, au sein des populations du moyen âge, le règne 
de la barbarie. On verra, en effet, ces princes briser 
les uns après les autres les liens qui les rattachaient 
à leur suzerain et se rendre indépendants. Quant aux 
lettres, aux sciences et aux arts, vie intellectuelle des 
peuples, elle fut arrêtée dans son développement par 
le flot des invasions et les guerres civiles. Un instant, 
les lettres parurent refleurir sous le souffle régéné- 
rateur de Charlemagne, mais ce fut pour retomber 
dans une décadence plus complète, dans un oubli 
plus profond. Les lettres^ les sciences et les arts, ainsi 
que nous avons eu Toccasion de le signaler plus haut^ 
étaient ensevelis dans la solitude des cloîtres, à l'om- 
bre des cathédrales, attendant l'heure de la résurrec- 
tion. 

Maintenant s'ouvre à nos regards une nouvelle pé- 
riode qui comprend une étendue de près de quatre 
siècles, de l'an 877 à l'an 1 270 , époque de la réunion 
définitive du Languedoc à la couronne de France. Nous 
sommes en plein moyen âge : la féodalité avec ses splen- 
deurs et ses abus domine le monde ; la foi chrétienne 
règne sur les âmes. L'Eglise, se frayant pour ainsi dire 
un passage pénible au milieu de nations composées 
d'éléments si divers, continue son œuvre de civili- 
sation. D'une main, elle s'efforce d'arracher les peuples 
à la barbarie , en leur enseignant leurs devoirs ; de 
l'autre, elle arrête et punit les rois pour sauver la 
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liberté des nations. Toutefois , cette longue période , 
au moins dans sa première partie , est enveloppée de 
profondes ténèbres. Les événements en sont uni- 
formes et se réduisent à des guerres sanglantes entre 
les seigneurs. Aucun nom ne brille au ciel de l'his- 
toire environné de Tauréole du génie. Ce n'est pas 
que l'humanité soit frappée de paralysie et de stéri- 
lité, mais elle est dominée par le prestige que la force 
matérielle exerce toujours sur les peuples en for- 
mation ; on sent toutefois qu'il règne dans cette so- 
ciété en travail un besoin d'expansion et d'activité ; on 
y aperçoit le germe des grandes pensées et des grandes 
actions de l'avenir. 

Dom Vaissete, dans l'avertissement qui précède le 
second volume , déclare qu'il a compris la difficulté 
de rendre convenablement une partie si obscure de 
l'histoire languedocienne ; il déplore l'absence d'his- 
toriens sérieux , prétend ne baser sa narration que 
sur les titres et chartes de l'époque , en s'excusant 
pour ainsi dire de rapporter quelquefois des faits peu 
importants par le défaut d'événements plus grandioses. 
Le scrupule de l'historien est honorable , mais nous 
paraît exagéré. Sans doute, l'auteur a bien été forcé 
de s'incliner devant le siècle dont il retraçait l'his- 
toire et de subir encore quelque confusion dans le 
récit d'événements si confus ; mais il a maintenu ses 
talents d'historien ; il a surtout saisi le point culmi- 
nant de cette époque en accordant une large part à 
l'action de l'Eglise , aux fondations de monastères , 
aux vies des saints, astres brillants dont les vertus 
élincellent sur le fond deî)arbarie qui les environne. 
La suite des faits est exposée avec autant d'ordre et de 
clarté que le comportent des temps aussi troublés par 
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des événements si divers, par h rauUiplicilé des sou- 
verains et h confusion des divisions territoriales. 

Pendant que Louis le Bègue, successeur de Charles 
le Chauve, régnait sur l'Aqnitaine , le pape Jean VIU 
arriva dans la ville d'Arles le 11 mai 878. Il y fut 
reçu avec pompe par le duc de Provence etson épouse. 
Il apaisa quelques différends ecclésiastiques et réprima 
les violences de quelques seigneurs. Il se rendit en- 
suite à Lyon et convoqua un concile national , qui se 
réunit à Troyes où Bernard II, marquis de Gothie, 
fut excommunié et dépouillé de ses dignités â cause 
des violences qu'il avait exercées contre l'église de 
Bourges. Ce même concile (ce fait mérite d'être si- 
gnalé) ajouta au Code visigoth une loi contre les sa- 
crilèges. Plus tard, nous rencontrons de nouveaux 
troubles en Aquitaine, qui se terminent par la sou- 
mission de cette proTince et de la St^ptimanie à Rudes, 
roi de France. 

Notre historien raconte avec éclat les translations 
solennelles de reliques des saints; il rappelle les fa- 
veurs et privilèges accordés aux églises par Charles le 
Simple; plusieurs conciles, quelques faits importants, 
tels que de nouvelles incursions de Sarrazins , et celui 
plus essentiel de la réunion du marquisat de Gothie 
au domaine des comtes de Toulouse. Ces domaines , 
au dixième siècle , étaient Irès-élendus ; Dom Vaissete 
en a donné la complète énumération. Après la mort 
de Charles le Simple, l'historien signale un interrègne 
dans la province, lequel se termine par la soumission 
d'Ermengaud et de Raymond Pons an roi Raoul. 
L'histoire des comtes de Toulouse se déroule succes- 
sivement sous la plume habile et fidèle de notre his- 
torien , qui mentionne les noms et l'histoire des 
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vicomtes de Narbonne , des comtes de Carcassonne et 
la nomenclature des évêques de la province. Nous 
avons remarqué la belle histoire de saint Fulcrand , 
évêque de Lodève , exposée avec une pieuse simplicité, . 
suivant le récit de Bernard Guidonis. Fils d'une mère 
appartenant à la maison de Maguelonne , saint Ful- 
crand fut élevé très soigneusement par cette princesse 
et fit de grands progrès dans la science et les vertus 
ecclésiastiques. Il fut élevé à Tévêché de Lodève le 
7 janvier 949. On raconte, comme trait caractéris- 
tique de sa vie , qu'un jour ne pouvant entendre sans 
indignation qu'un évêque avait apostasie la foi pour 
embrasser le judaïsme , il s écria que ce prélat mé- 
ritait d'être brûlé vif. Or, le peuple en fureur contre 
cet apostat , lui fit subir en effet , quelques jours 
après, ce terrible supplice. Fulcrand , dans la crainte 
que sa parole inconsidérée n'eût donné lieu à cet 
événement, entreprit un pèlerinage à Rome et fit, 
dans cette ville, une pénitence publique dans l'église 
même de Saint-Pierre, où il se fit fustiger. Dieu, con- 
tinue l'historien , pour marquer qu'il lui avait par- 
donné , multiplia les miracles par son ministère. Ce 
saint évêque mourut le 16 février 1006. Le nom de 
saint Fulcrand est encore environné de nos jours de 
la plus profonde vénération. 

La seconde race des rois de France venait de finir 
dans la personne de Louis V, fils deLothaire. Hugues- 
Gapet était couronné le 3 juillet 987. A partir de 
cette date mémorable , on voit le Languedoc se retirer 
peu à peu de l'obéissance du roi de France et les 
comtes de Toulouse s'efforcer de se rendre indépen- 
dants. Le comté de Toulouse était arrivé à son apogée 
sous Raymond IV, par des mariages /des successions 
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ou des conquêtes. Il étendait alors sa domination sur 
le vicomte deNarbonne, celui de Béziers, le comté 
de Montpellier, le comté du Quercy et de Rodez. Du 
reste, Raymond IV était digne de cette haute situation. 
Aux talents militaires et à la plus brillante valeur, 
il unissait les vertus privées, le goût des arts et de là 
littérature. Au onzième siècle, l'esprit humain se ré- 
veillait au sein des populations méridionales, les 
cœurs étaient sensibles aux chants poétiques de la 
Provence , aux accents passionnés des troubadours ; 
imagination s'exaltait, les sentiments se purifiaient, 
un besoin de connaître, desavoir, un désir ardent 
et impérieux de communiquer avec ses semblables 
agitait l'universalité des peuples ;' l'Eglise et les pon- 
tifes avaient deviné et compris ces brûlantes aspira- 
tions. Grégoire Vil avait p ressenti les croisades , Ur- 
bain II les réalisa. 

L'origine des croisades et les événements auxquels 
elles donnèrent lieu sont trop connus pour qu'il soit 
nécessaire ou opportun de les rappeler. On connaît 
les prédications enthousiastes de Pierre l'Ermite, le 
voyage d'Urbain II en France , le concile de Clermont, 
où la croisade fut résolue au cri de ; ï)ieu le veut ! 
Raymond de Saint-Gilles et plusieurs princes de la 
province s'enrôlèrent avec ardeur et prirent la croix. 
Il est important de rappeler qu'au retour du concile 
de Glermont , Urbain II consacra l'église de Saint- 
Saturnin , à Toulouse, assisté de seize archevêque.- ou 
évêques , en présence de Raymond IV. 

D. Vaissete a raconté dans les plus grands détails 
tout ce qui se rapporte à l'expédition mémorable dont 
le but était de délivrer le tombeau du Christ. Son 
récit, écrit avec le talent d'un historien consciencieux 
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el le sentiment chrétien d'un religieux , est palpitant 
d'inlérêt. Il exalte surtout en toute occasion les gran- 
des qualités du comte de Toulouse; il rapporte avec 
douleur la maladie et la mort de ce noble chevalier ; 
il fait suivre ce récîL des belles paroles qu'a écrites 
sur le compte de Raymond IV Guillaume de Tyr, l'un 
des historiens des croisades les plus justement es- 
timés. 

Les livres XVIS XVII' et XVIII' renferment l'his 
loire des comtes de Toulouse et des princes quirègnent 
sur les provinces environnantes. L'esprit qui avait 
inspiré la première croisade se perpétue et inspire 
encore l'ardeur guerrière et religieuse des seigneurs 
féodaïu. Ces expéditions lointaines dominent celte 
époque; on sait qu'elles exercèrent une prodigieuse 
influence sur les mœurs, la tiltHraturo, la civilisation. 
Toutefois, elles ne purent empêcher d'une manière 
absolue les luttes fréquentes des princes entre eux , 
luttes inséparables du régime féodal. L'bistorien du 
Languedoc , en les signalant avec exactitude , semble 
vouloir en atténuer les douleurs, en mettant en re- 
gard les bienfaits répandus sur les peuples à celte 
époque par l'influence de l'Eglise. Au XVII' livre , 
D. Vaissete a tracé une narration Irès-étendue de 
t'aposlolit de saint Bernard dans la province , sous lu 
comte Alphonse, contre les hérétiques benriciens pré- 
curseurs des Albigeois. 

La guerre entre Raymond V el Trencavel, vicomte 
de Béziers, occupe une grande place dans cxitle pé- 
riode de l'œuvre de D. Vaissete. Le comte do Tou- 
louse, qui avaii épousé Constance, sœur de Louis le 
Jeune, remporta la victoire sur son adversaire et le 
lit prisonnier. Kaymoud V, touché de son malheur , 
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le délivra de la prison. Trencavel fut loin d'être re- 
connaissant. Il s'allia avec le comte de Barcelone et 
Henri II , roi d'Angleterre, contre le comte de Tou- 
louse. Le roi d'Angleterre fit le siège de cette ville , 
mais ne put réussir à s'en emparer. Alors, il conclut 
une trêve avec Raymond V , et la paix fut signée 
entre Trenciavel et ce prince en 1 1 63. Du mariage de 
Raymond V avec Constance naquit, en 1156, Ray- 
mond VI, dont la destinée devait être si profondément 
agitée et le nom attaché à Tune des époques les plus 
lamentables de l'histoire du Languedoc. 

Le troisième volume de l'histoire générale de la 
province s'étend depuis la condamnation des héréti- 
ques Albigeois au concile de Lombers en 1165 jus- 
qu'en 1 271 . Le comte Raymond V mourut à Nîmes 
en 1194. Ce fut un prince remarquable. Dom Vais- 
sele en a fait un grand éloge; il a vanté sa grandeur 
d'âme, son affabilité, son zèle contre l'hérésie, et 
lui reproche seulement , à demi-voix , d'avoir trop 
aimé les dames. Le règne de Raymond V est vraiment 
une époque de progrès et de civilisation. Jamais la 
poésie provençale n'avait été en si grand honneur. 
C'est l'époque des luttes poétiques et des chants har- 
monieux qui retentissent à la cour des comtes et des 
barons sous le beau ciel si inspirateur de la Pro- 
vence. 

Raymond VI succéda à Raymond V. Il prit posses- 
sion 4e la ville et du comté le vendredi , jour de la 
fête de l'Epiphanie 1194. Avec ce prince commence 
et se poursuit fatalement la décadence de l'autorité 
des comtes. Raymond VI avait des qualités sans aucun 
doute, mais il est certain qu'il supportait impatiem- 
ment la domination de l'Eglise, domination qui était 
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alors le droit public des nations civilisées. Excommunié 
une première fois, à raison de certaines entreprises 
contre l'abbare de Saint-Gilles, il fat rdevé de cette 
excommunication par Innocent ni. Ce pontife lui 
imposa pour pénitence d'effectuer le voyage de la 
Terre-Sainte , à quoi le comte s'engagea formellement 
sans qu'il ait jamais tenu compte de sa promesse. 

Dom Vaissete développe très longuement, avec sa- 
gacité et une brillante érudition , tous les événements 
qui ont rapport aux Albigeois. Il trace une peinture 
très vive de la désolation causée dans la province par 
les hérétiques. A ce propos, il a des paroles sévères 
pour révéque de Toulouse Raymond de Rabastens , et 
se montre loin d'être favorable à Foulques, son suc- 
cesseur. Il cite, à ce sujet, quelques vers satiriques 
très curieux du moine de Montaodon , lequel compta 
ce prélat au douzième rang parmi les Troubadours. Il 
rapporte aussi Topinion du célèbre Nostradamus, lequel 
affirme que Foulques était beau , bien fait , plaisant 
et libéral. On le voit , D. Vaissete n'a rien omis de 
ce qui a trait à cette époque caractéristique; il a sa- 
vamment réuni , coordonné les récits des historiens , 
de telle sorte que l'histoire de Fépoque dont nous 
nous occupons actuellement est un tableau complet 
dans toutes ses parties; tous les détails s'harmonisent 
merveilleusement et présentent un ensemble histo- 
rique du plus haut intérêt. Il est impossible de mieux 
traiter ce sujet, avec surtout une plus grande impar- 
tialité. L'auteur vante les grandes quilités de Simon 
de Montfort^ en fait un beau portrait et le représente 
beau dévisage, actif, éloquent. Cependant il ajoute en 
terminant que ce capitaine avait une ambition déme- 
surée, passion, dit-il en propres termes, qui a est 
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jamais si dangereuse que loi^qu'elle se couvre du 
manteau de la Religion. Ces paroles sont sévères , 
nous ne saurions les approuver dans toute leur éten- 
due , en ce qui concerne Simon de Montfort. Nous ne 
nierons pas son ambition, nous avouerons aussi qu'il 
sut habilement profiter des circonstances et des évé- 
nements ; mais il nous répugne d'admettre que ce 
grand général se soit servi hypocritement d'un faux 
dévouement envers l'Eglise pour ruiner la race illustre 
des comtes de Toulouse et s'emparer de leurs pos- 
sessions, en conquérant déloyal et félon. 11 paraît, 
du reste , que ce passage suscita à Dom Vaissete de 
violentes critiques, puisque, dans l'avertissement qui 
précède le quatrième volume , il les réfute avec véhé- 
mence , et maintient énergiquement son opinion sur 
4'ambition de Simon de Montfort avec une vivacité 
qui n'est pas exempte de passion. 

On sait quelle fut la triste destinée de Raymond VI ! 
Son fils Raymond VII, dont la valeur avait brillé dans 
la lutte contre Montfort après le concile de Latran , 
dans la province, eut aussi un règne très agité et 
également malheureux. Ce prince voulut faire relever, 
même après sa mort , son père de l'excommunication ; 
il provoqua des enquêtes qui furent sans doute favo- 
rables à Raymond VI ; il espérait pouvoir accorder à 
ses restes les honneurs de la sépulture chrétienne. Il 
ne put réussir... Raymond VII eut ensuite à sou- 
tenir une guerre terrible contre le roi de France 
Louis VIII, auquel Amaury de Montfort avait cédé tous 
les droits qui lui revenaient sur le comté de Toulouse 
et le pays d'Albigeois, par suite de la mort du comte 
son père, guerre qui n'était que la continuation 
de la Croisade contre les hérétiques du Languedoc, 
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qui se termina par le traité de paix conclu à Meaux 
entre le roi de France et le comte de Toulouse dont 
les domaines se trouvèrent ainsi considérablement 
diminués. Les clauses de ce traité furent solennelle- 
ment jurées le 12 avril , Jeudi-Saint 1229 , â l'entrée 
de la cathédrale de Paris , et l'infortuné Raymond VH 
fut conduit, avec le cérémonial de ia pénitence, de- 
vant l'autel pour y recevoir l'absolution de l'excom- 
munication qu'il avait encourue en combattant en 
faveur de l'hérésie... 

Dom Vaissete rapporte que Raymond VII devait 
accompagner le roi de France en Terre-Sainte , mais 
qu'il relarda son départ, et lorsque, quelque temps 
après , il allait rejoindre à Aiguemortes sa fille et son 
gendre, il tomba malade dans le Rouergue. Il reçut 
les sacrements , fit son testament , et mourut à Millau 
le 27 septembre 1249, à l'âge de cinquante-deux ans, 
et fut inhumé dans le chœur de l'église de Fonlevrault. 
L'historien a judicieusement retracé le portrait de ce 
prince, il le montre doux, afîable, instruit; mais il 
le représente léger et imprudent. La destinée d'Al- 
phonse, son fils, ne fut pas plus heureuse; ce prince 
Bt son entrée à Toulouse avec la comtesse Jeanne son 
épouse, le mardi 23 mai 1231. Bientôt, suivant l'im- 
pulsion de son siècle et les inspirations de sa piété, 
il résolut de se diriger vers la Terre-Sainte. Embar- 
qués en 1270, Alphonse et son épc-use la princesse 
Jeanne, tombèrent malades sur le navire; déposés à 
Savone, ils moururent l'un et l'autre : Alphonse le 
vendredi 21 août, et lacomtesse Jeanne le mardi sui- 
vant. Celte double movt rendit Philippe IIl le Hardi 
héritier de leur succession. Le comté de Toulouse fut 
définitivement réuni à la couronne de France. 
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Dom Vaissete a consacré plusieurs pages à la un de 
ce troisième volume , si riche en érudition , à tracer 
le tableau des mœurs de Tépoque , comme il l'a Tait 
dans les volumes précédents. 11 passe en revue la 
législation, le commerce, l'administration de la jus- 
tice , les rapports mutuels des différentes classes de la 
société, et n'oublie pas de mentionner la chevalerie, 
cetto institution, fille du moyen âge, qui exerça une 
si grande influence sur les mœurs et sur le corps 
social. Il vante les études, alors si floris^ntes dans 
les universités , et mentionne en particulier l'honneur 
accordé au droit canonique et au droit civil ; il célèbre 
lessplendeurs de la poésie provençale dont les progrès 
étaient la preuve irrécusable de la vie intellectuelle 
qui animait la société du treizième siècle , malgré 
le tumulte des armes et les rivalités des seigneurs 
féodaux. 

Nous entrons maintenant dans la dernière période 
de l'histoire générale de la province, celle des rois do 
France qui s'étend depuis la réunion du Languedoc 
à la couronne jusqu'à la mort de Louis XIII en 1642. 
Cette période historique est traitée dans les quatrième 
et cinquième volumes des Bénédictins. L'histoire du 
Languedoc se trouve alors confondue avec l'histoire 
de France, quoiqu'elle renferme des événements qui 
lui sont particuliers. Le Languedoc, en effet, ne se 
soumit pas sans lutte et sans effort à la domination 
absolue des rois de France. La Province n'accepta 
que difficilement l'influence du Nord. Il a fallu des 
siècles pour opérer la fusion entre les vaincus et les 
vainqueurs. 

II est impossible de suivre et d'apprécief les faits 
accomplis dans celte immense période historique. Nous 



- 171 — 
serioDS éTidemment entraînés hors des limites de 
noire sujet et exposés à d'inutiles répélitions. Disons 
que le saTant bénédiclin s'est montré à la hauteur de 
lui-même , et s'est peut-être surpassé en déroulant la 
suite de la ne politique, militaire, civile et reljgeuse 
de la province sous la monarchie française. L'auteur, 
fidèle àsoa rôle d'historien, a fait passer sous les yeui 
du lecteur le règne de chacun do nos rois, en y ratta- 
chant avec exactitude les faits saillants qui se rappor- 
tent à la province du Languedoc. 

Philippe le ilardi est le premier des rois de France 
qui règne sur le Languedoc réuni à la monarchie, 
devenu province française. Ce prince mourut à Per- 
pignan, le 5 octobre 1285, et fut inhumé dans la 
cathédrale de Narbonne. Philippe le Bel, son succes- 
seur, rétaljlil en 1287 le parlement de Toulouse. On 
connaît les rivalités de ce prince avec le pape Boni- 
face VIII, rivalités qui inaugurent l'ère do l'affranchis- 
sement et de l'indépendance des rois vis-à-vis do l'au- 
torité du Pontife Bomain , indépendance qui enfanta 
plus tard l'absolutisme royal , en menai^ant la litierté 
des peuples. Ce prince mourut le i^ novembre ISIi. 
Ce fut sous Philippe le Bel que l'évéché de Toulouse 
fut érigé en archevêché. Dom Vaissele a raconté avec 
détails une cérémonie solennelle qui eut lieu le diman- 
che , 30 septembre 1229 , dans la cathédrale Saint- 
Etienne, à l'occasion du jugement d'un certain nom- 
bre d'hérétiques par les Inquisiteurs. Ce qu'il y a 
de particulier , c'est que l'un des deux inquisiteurs 
était précisément Bernard Guidonis, l'historien que 
nous avons rencontré sur notre passage ; le second se 
nommait frère Jean de Beaune. L'auteur rapporte ce 
jugement avec toutes les circousiances dont il fui 
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accompagné , irais ne formale sur ce fait aucune 
réflexion. 

L'histoire dû Languedoc, sous les Valois, depuis 1 328 
jusqu'à la Réforme^ n'offre aucune de ces situations 
particulières, dramatiques ou périlleuses, qui font 
époque dans la vie d'un peuple. C'est dans le Nord que 
se passent alors les grands événements. La France 
lutte avec l'Angleterre , trop souvent victorieuse , elle 
subit des désastres, dont le contre-coup retentit vive- 
ment dans les provinces méridionales , tels que la 
défaite de Grécy, la captivité de Jean leBon, les mal- 
heurs de Charles VI , les angoisses de Charles Vli , 
pressé si vivement par les Anglais, qu'il songea un 
instant à se retirer dans le Languedoc , lorsqu'il fut 
délivré par la célèbre et jeune héroïne de Vaucouleurs. 
La seule partie de cette longue histoire qui mérite 
une mention particulière est l'époque des guerres 
religieuses, que suscita le protestantisme , guerres qui 
embrassent une longue suite d'années. Le Languedoc 
fut une des provinces les plus éprouvées. Les passions 
religieuses y furent soulevées avec fureur. Notre his- 
torien a décrit toutes ces guerres, toutes ces dissen- 
sions , tous ces massacres avec une frappante vérité. 
Dom Vaissete, tout en condamnant la fatale hérésie qui 
déchaînait de si grands malheurs, réprouve haute- 
ment et avec raison les excès commis par les catho- 
liques. Les événements de 1562 à Toulouse sont expo- 
sés dans le plus grand détail , de la manière la plus 
dramatique , ainsi que les fureurs de la Ligue , qui 
occasionnèrent dans cette même ville le meurtre 
lamentable du premier président Duranti. Le béné- 
dictin a reproduit à la fin du volume une narration 
très étendue , très circonstanciée de cet assassinat 



populaire , oii l'on peut mesurer à quel paroxysme 
peul s'élever le fanalisme politique et religieux. Les 
nom de Charles IX , dont le front est marqué d'une 
tache de sang , et de Henri Itl dominent ces orages 
populaires et ces guerres sanglantes qui ne s'iipaisè- 
rent qu'à la voix puissante d'Henri IV, pour renaître 
sous son successeur. 

Le r^gne de Louis XIII (1610), dont les débuts 
furent si orageux , fut dominé, on le sait, par un de 
ces hommes, dont le ^.énie profond et Inflexible est 
destiné à renverser tous les obstacles et à conduire 
avec intrépidité une nation et une époque vers un but 
déterminé. Le cardinal de Richelieu voulut vaincre 
les calvinistes comme parti politique et abattre ce qui 
restait de la féodalité , c'est-à-dire de la puissance des 
grands seigneurs , et sut atteindre ce double résultat. 

L'historien du Languedoc avait à signaler, en racon- 
tant le règne de Louis XIII, un cruel événement pour 
Toulouse et la province : la révolte, la défaite et le 
supplice du duc de Monlmoreocy. Le duc d'Orléans, 
jaloux de la puissance de Richelieu, leva l'étendard de 
la révolte, et entraîna dans son parti Montmorency, 
gouverneur du Languedoc. L'armée du rebelle tut 
battue à Casteinaudary , et le duc de Montmorency fut 
pris les armes à la main. Nous avons retracé dans 
notre précédent paragraphe la fin tragique de ce prince 
infortuné , que Dom Vaîssete a raconté avec des détails 
aussi exacts que douloureux. La politique de Riche- 
lieu, en frappant les grands vassaux, préparaît le règne 
du grand roi, qui put prononcer la célèbre parole : 
l'Etat, c'est moi. Mais le grand ministre ne se doutait 
pas qu'en élevant si haut le pouvoir royal, il lui pré- 
parait une chute certaine dans la personne du plus 
bonnâte et du plus infortuoé de si 
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L*bistoire générale du Languedoc par Dom Vaissete 
se termine à la mort de Louis XIII, en 1642. 

Il est malheureux que Dom Vaissete n'ait pas écrit 
rhistoire de la province , sous le grand règne de 
I^uis XIV ; il signale, lui-même, les motifs de cette 
abstention en ces termes : « Nous avons cru devoir 
» terminer nos travaux à cette dernière époque > tant 
» parce que l'histoire ne nous fournit depuis rien de 
» fort intéressant ou qui ne soit connu , que parce 
» qu'il est difficile de parler de ses contemporains 
» avec la liberté nécessaire. » Cependant, il conçut la 
pensée d'un sixième volume, qui aurait contenu l'his- 
toire de la province , sous ce grand règne avec des 
descriptions géographiques et des nomenclatures chro- 
nologiques des dignitaires ecclésiastiques , civils et 
militaires , et des hommes illustres. Ce nouveau tra- 
vail fut décidé en principe , mais Dom Vaissete ne put 
l'exécuter. I^ souffrances d'abord , enfin la mort en 
empêchèrent la réalisation. Un autre bénédictin, 
D. Bourotte fut désigné pour remplacer Dom Vaissete 
et continuer son œuvre. Le religieux accepta cette mis- 
sion avec bonheur, et se mit aussitôt au travail avec 
courage ; mais il fut entravé par des difficultés nom- 
breuses et des événements inprévus. Sa santé , d'ail- 
leurs, était faible et languissante. D. Bourotte mourut 
le 12 juin 1784. Deux autres bénédictins, D. Soulaire 
et D. Malherbe , désignés par les Etats , entreprirent 
de terminer l'œuvre , lorsque la Révolution éclata , 
emportant dans un tourbillon insensé les grandeurs 
du passé, les réalités honorables du présent et les 
espérances légitimes de l'avenir. 

L'histoire générale du Languedoc ne put être ache- 
vée par les bénédictins, dispersés par l'ouragan et 
l'orage révolutionnaire. 
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L'œuvre de Dom Vaissete n'en est pas moins un 
monument admirable de travail, d'érudition et de 
science historique. Les services que cet illustre écri- 
vain a rendus à l'histoire en général et à celle de la 
province du Languedoc en particulier sont immenses ; 
il a conservé le souvenir des grandes choses accom- 
plies dans la province pendant les siècles; il a immor- 
talisé de grands hommes et de grandes actions. Il a 
inauguré une nouvelle école historique et a donné la 
clef des fortes études; il a indiqué la route de la 
vérité en s'appuyant sur les titres, les chartes, les 
diplômes. — Dom Vaissete est un historien qui a vu, 
qui a touché, qui s'est rendu compte de ses opinions, 
qu'il a pu défendre en les imposant. Dom Vaissete a 
non -seulement bien mérité de la science, mais il a 
bien mérité de la patrie. Après lui, surtout, on a pu 
connaître, admirer les richesses de l'histoire langue- 
docienne , l'ancienneté des races, la valeur des prin- 
ces, l'héroïsme et la fidélité des populations; on a pu 
mesurer pas à pas la marche de la civilisation, cons- 
tater les progrès, adoucir les hontes des heures de 
défaillance ou d'emportement, apprécier la noblesse, 
la vivacité, la fierté du caractère méridional. 

De nos jours, on a réédité l'œuvre monumentale 
de dom Vaissete ; de savants écrivains contemporains, 
par leurs judicieuses et précises annotations, ont jeté 
un jour nouveau et souvent nécessaire sur quelques 
parties du récit des bénédictins où nous avons nous- 
même rencontré une certaine obscurité et une cer- 
taine confusion. Dom Vaissete a laissé dans l'ombre 
quelques questions dont on ne se préoccupait pas de 
son temps, et qui* ont pris aujourd'hui une plus 
grande importance. La science historique moderne a 
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la prétention et l'ambition de connaître et de scruter 
la vie politiqae, sociale, municipale des peuples et des 
cités. Nous aimons à rechercher par quelles grada- 
tions successives nous sommes arrivés à Tétat actuel de 
notre civilisation. A ce point de vue, la science histo- 
rique contemporaine a réalisé, malgré son scepti- 
cisme et quelquefois sa partialité, de véritables 
progrès. Nous constatons ces progrès dans les intro- 
ductions, avertissements et annotations qui enrichis- 
sent la nouvelle édition de VHistoire générale du 
Languedoc^ due au talent d'érudits bien connus par 
les travaux les plus sérieux dont il suffirait de pro- 
noncer les noms pour faire apprécier l'importance et 
le mérite de la nouvelle et splendide édition de Tœu- 
vre des bénédictins (1). 



CONCLUSION 



En terminant cette longue étude, si nous jetons 
un regard sur les siècles que nous avons parcourus , 
si nous écoutons attentivement les voix dont nous 
av(»ns cherché à pénétrer les accents, si nous comp- 
tons les battements de notre propre cœur, nous 
verrons trois faits lumineux se dégager de nos obser- 
vations et de nos travaux : 

1*» Le Languedoc a constamment brillé par un 
attachement profond à la foi catholique ; 

2^ Il a été animé d'un patriotisme à toute épreuve ; 

(i) MM. Edouard Dulaaner« Emile Mabille, Edward Barry , et 
Ernest Roschach. 
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3^ Il a été passionné pour lamour et le culte du 
beau. 

Depuis que le nom du Christ a été annoncé et 
connu, depuis que la parole enflammée des évéques a 
retenti sur son sol national, depuis que le pavé de 
nos rues a été rougi par le sang de nos martyrs, la 
foi catholique s'est maintenue triomphante dans la 
province, malgré les invasions, malgré les hérésies, 
malgré les passions humaines et les révolutions. C'est 
la foi qui inspira les grandes actions de nos ancêtres, 
c'est elle qui sera toujours, aux yeux de l'historien 
impartial, l'excuse de leurs emportements irréfléchis. 

Le patriotisme , dans le Languedoc , n'est pas un 
sentiment, mais une passion. Tous nos historiens 
ont célébré la beauté de la province et ont chanté son 
soleil , son climat , ses sites , ses fleuves , ses monta- 
gnes, ses monuments et ses opulentes cités. Aussi les 
populations méridionales se sont-elles levées comme un 
seul homme lorsqu'il a fallu défendre leur indépen- 
dance et leur nationalité. Aujourd'hui même, où la 
plus tyrannique centralisation tend à briser les der- 
niers vestiges de ses franchises locales , le peuple a 
conservé son langage harmonieux et expressif, il est 
demeuré attaché aux anciennes et populaires tradi- 
tions , à ses fêtes nationales , et n'a accepté que len- 
tement les progrès d'une civilisation qui n'était pas 
née sur le sol de la patrie. 

Enfin , le culte et l'amour du beau est un des ca- 
ractères distinctifs des populations languedociennes , 
surtout au point de vue artistique et littéraire. Tou- 
louse a toujours été la reine «de l'harmonie , de la 
littérature et de la poésie. Chacun de nos historiens 
a déposé en passant une couronne (JJhonneur sur son 

12 



— 178 — 

front séculaire. Oui! nous avons conservé, malgré 
les défaillances actuelles, le sentiment du beau, la 
pureté du goût, Tadmiration pour les œuvres d'art. 
Nous vibrons encx)re , grâc^ à Dieu , au souffle de 
l'éloquence et de la poésie ; nous avons des entbqu- 
siasmes artistiques et religieux que rien n a pu briser, 
que rien ne détruira. 

L'Occitanie compte derrière elle des siècles de 
gloire et de grandeur. Elle fut reine de la Gaule; 
qu'elle prenne garde de laisser tomber de sa main et 
de son front le sceptre et la couronne. Au milieu des 
troubles politiques et des agitations sociales, au milieu 
de l'immense tourbillon de doctrines et de systèmes 
qui bouleverse et opprime les intelligences, qu'elle 
soit fidèle à son passé , à son Dieu , à ses grands 
hommes, à son génie! Qu'elle sache résister à la dé- 
-cadence, cette plaie mortelle des nations; qu'elle 
marche sous le regard de Dieu vers un immortel 
avenir ! 

Tel est le vœu le plus cher à notre cœur, que nous 
exprimons par une antique prière : 

Mayré de Dieu glorioza 
Ton payre senhor et filh 
Prega , que gardé Tholoza 
De tôt mal et de perilh. 



Toulouse, inip. Douladoure. 
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